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AVANT-PROPOS
Les plus grands fleuves, à leurs sources, ne sont ordinairément que de faibles ruisseaux. C'est à peine s'ils peuvent faire éclore quelques fleurs et charmer un instant l'oreille par leur doux murmure. Leurs prodigieux développements, la merveilleuse végétation semée sur leurs bords, inspirent au voyageur qui suit leur cours une involontaire surprise, une vive admiration.
L'étude des origines de l'Ordre de Notre-Dame-de-Ctiarité fait éprouver à l'historien ce double sentiment d'étonnement et d'admiration. Répandus dans le monde entier, les deux cent dix monastères qui forment ses deux puissantes branches de Notre-Dame-de-Charité-du-Refuge et de Notre- Dame-de-Charité-du-Bon-Pasteur d'Angers, versent la grâce en flots abondants sur près de cinquante mille âmes. La source commune est des plus humbles et rien dans ses débuts ne laissait prévoir ces merveilleux développements, permettre au lecteur chrétien d'y remonter, c'est donc lui faire contempler un de ces chefs-d'œuvre de la puissance surnaturelle de la grâce, bien plus extraordinaires que ceux offerts à nos yeux par les plus grandes merveilles de la nature.
Nous avons pensé que cette étude serait aussi agréable qu'utile aux enfants du Vénérable Instituteur. C'est surtout à eux que nous nous adressons. Cet ouvrage est bien plus le fruit d'un ardent amour pour le Fondateur et ses œuvres que le produit de l'habileté .li^téjraire. Nous osons donc
prier le lecteur de n'y chercher que l'édification de son cœur.
Les sources où nous avons puisé sont bien connues : c'est 1° la Vie du Vénérable Père Eudes, par le Père Martine, récemment publiée par M. l'Abbé Le Cointe ;
2° Les Annales et les Fleurs de l'Ordre de Notre-Damede-Charité mises avec la plus délicate complaisance à notre disposition par les différents monastèj.-es, et spécialement par ceux de Caen, de Paris et de Saint-Brieuc ;
3° Les Annales de chaque maison conservées avec soin à Caen. Ces fondations, dès le jour de la prise de possession, ■ acquièrent une vie propre. C'est le motif qui nous a fait leur consacrer une monographie séparée ;
4° Les Annales de la Congrégation de Jésus et Marie, par le P. Costil ;
5° Les Lettres du Vénérable Père Eudes à ses Filles, à la Révérende Mère Patin et à diverses personnes. Lues sans leur cadre historique,' elles sont difficiles à comprendre ; placées au milieu des faits qui leur ont donné occasion, elles les éclairent d'une vive lumière. Aucun document ne peut aussi mieux faire- connaître les difficultés vaincues par le Vénérable Instituteur et l'esprit qu'il a voulu donner à l'Ordre. Plusieurs, peut-être, ne paraîtront pas offrir cet intérêt. Leur cachet pieux, la sainteteté de l'auteur exigeaient leur conservation.
Avouerons-nous que nous serions heureux de voir ces humbles pages faciliter à un écrivain plus habile, sinon plus dévoué, la publication d'une vie complète du Vénérable Eudes, d'une vie qui mît en lumière ses héroïques vertus, ses qualités de fondateur et d'écrivain, la fécondité de son zèle de missionnaire et d'apôtre des Sacrés Cœurs !
Les nombreuses lettres insérées dans cet ouvrage aideront déjà à le faire connaître sous ces divers rapports et contribueront à augmenter chez ses enfants le respect, l'admiration, l'amour que déjà ils ont pour sa sainteté.
DE
CHAPITRE I
Vie du Vénérable Eudes avant la fondation de Notre-Dame-de-Charité,
— Premier essai.
Le dix-septième siècle est le plus illustre de l'histoire de France. Les représentants de la littérature, des arts, y sont célèbres, de grands généraux y remportent d'éclatantes victoires ; mais l'Eglise y compte peut-être un plus grand nombre de saints. Ils étaient nécessaires pour rendre effectives les réformes décrétées par le saint Concile de Trente, et pour réparer les ruines accumulées par les guerres de religion. La divine Providence les donna avec profusion. Sous leur salutaire influence, les anciennes communautés recouvrèrent leur primitive ferveur, et une multitude d'autres vinrent partager leurs fructueux labeurs. Parmi les pieux fondateurs de ce grand siècle, le Vénérable Jean Eudes, instituteur de la Congrégation de Jésus et Marie, de l'Ordre de Notre-Dame-de-Charité, et de la pieuse Société des Enfants du Cœur de la Mère Admirable, occupe d'autant plus légitimement une place d'honneur, qu'il est encore le premier apôtre des Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie, le premier qui ait fait célébrer leurs fêtes avec toute la solennité qu'elles ont de nos jours.
Ce grand serviteur de Dieu naquit le 14 novembre 1601, à Ri, près d'Argentan, diocèse de Séez^ dans l'ancienne province
de Normandie. Ce modeste village fait partie aujourd'hui du département de l'Orne. L'enfance de Jean Eudes et son adolescence sont remplies de ces traits de douce piété qui se lisent dans les vies des modèles de la jeunesse chrétienne. Comme les Louis de Gonzague, les Stanislas Kostka, les Berchmans, dès sa quatorzième année il voua à Dieu son âme virginale par le vœu de chasteté; comme eux, par sa constante régularité, il fit l'admiration de ses condisciples; comme eux encore, après de brillantes études chez les Pères Jésuites de Caen, il quitta généreusement sa famille et le monde pour se donner à Dieu sans partage ; plus heureux qu'eux, il continua son sacrifice et sa moisson de mérites jusque dans une extrême vieillesse.
En effet, le 25 mars 1623, jour de l'Annonciation, il se présenta au cardinal de Bérulle, et fut admis au noviciat de la Congrégation de l'Oratoire, alors dans toute sa première ferveur. C'est ce qui avait déterminé son choix. Le Père Martine dit cependant qu'on n'y avait point encore vu de novice si fervent, si fidèle à travailler à sa perfection, si exact à tous ses devoirs, si obéissant à ses supérieurs. Moins de trois ans plus tard, le 20 décembre 1625, il reçut à Paris l'onction sacerdotale, et, le jour de Noël suivant, dans une chapelle de la Sainte Vierge, il célébra sa première messe avec la ferveur que fait assez connaître une aussi sainte préparation. Hélas! aujourd'hui l'église où se trouvait cet autel, est convertie en temple protestant, car ce dut être celle que le cardinal de Bérulle fit élever dans sa maison près du Louvre. La rue porte encore le nom de l'Oratoire.
A partir de ce jour, la vie du V. P. Eudes peut se résumer dans une de ses maximes favorites : « Servire Deo et ejiis Ecclesiœ corde magno et animo volenti. Il faut mettre au service de Dieu et de son Eglise, un cœur généreux et un esprit résolu. »
La peste qui eût lieu en 1627 et ravagea son pays natal, lui fournit l'occasion de prouver son dévouement. Il resta au milieu des pestiférés tant que dura le terrible fléau, soit dans les environs de Séez, soit à Caen. « La peste, disait-il humblement, ne peut m'atteindre, parce que je suis plus méchant qu'elle. » Dieu le conserva en effet pour les grandes œuvres qu'il devait fonder.
L'ignorance du peuple, son immoralité, tristes fruits du Protestantisme et des guerres qui le suivirent, rendaient les missions très nécessaires. L'Oratoire s'y livrait alors avec ardeur, et le V. P. Eudes y fut appliqué. Son talent pour la parole, et plus
encore sa sainteté, lui donnèrent bientôt le premier rang parmi tous les pieux ouvriers qui évangélisaient la Normandie et la Bretagne. On compta à ses sermons, sur les places ou dans les champs, jusqu'à 40,000 auditeurs, et des miracles éclatants donnèrent à sa prédication une autorité incontestée. Ces faits se rencontrent rarement, même dans la vie des plus célèbres apôtres du peuple. Aussi depuis saint Vincent Ferrier, aucun missionnaire n'a eu autant d'ascendant sur les masses* populaires, et cela jusqu'à la fin de sa vie, comme le prouve sa dernière mission de Saint-Lô en 1676.
Ces travaux et ces succès le préparaient à la fondation de ses deux Instituts par la connaissance qu'il acquérait des besoins du clergé et du peuple, par la légitime considération qui s'attachait à son nom, par les relations utiles qu'il formait. Ainsi, en 1641, l'instrument providentiel était préparé. Nous allons voir l'efficacité du secours qu'il apporta aux âmes et à l'Eglise.
C'est peu à peu et sans plan déterminé que le Vénérable Eudes fut amené à fonder l'Ordre de Notre-Dame-de-Charité. Il lui manqua surtout une aide semblable à lui, Adjutorium simile sibi, suivant la parole de la Sainte Ecriture. En effet, presque tous les saints instituteurs de communautés de femmes ont été secondés par une autre sainte, soumise à leur influence, mais ayant cependant une action propre et personnelle fort considérable.
A côté de S' Benoît, nous voyons sa sœur, S'" Scholastique, de S' François d'Assise, S'" Claire, de S' François de Sales, S"= Chantai, de S' Vincent de Paul, M'"^ Legras. Le V. P. Eudes est seul, et à peine a-t-il pu jeter les fondements de son œuvre, que la direction lui en est enlevée. Ces réflexions expliquent la difficulté des débuts et le lent développement de 1 Institut, mais aussi mettent dans une plus grande lumière le courage, la constance, la générosité, l'abnégation du pieux Fondateur.
Dans les années 16^5 et suivantes. Dieu donna à son zèle des bénédictions extraordinaires. Il eut surtout la consolation ^'arracher au vice plusieurs grandes pécheresses. Dociles à la voix de la grâce et effrayées des dangers que leur faiblesse leur faisait courir dans le monde, elles le supplièrent de leur donner un abri pour assurer leur persévérance.
Une misère moins profonde eut touché le cœur de ce bon père. Aussi, cédant à ces instances, il en plaça le plus grand nombre
possible chez des personnes pieuses, qui, sur ses prières, consentirent à les recevoir. L'une d'elle, Madeleine Lamy habitait une petite maison du faubourg Saint-Julien, de Caen.
Cette âme simple et généreuse se dévoua avec zèle à l'instruction de ces pauvres brebis égarées. Bientôt elle sentit l'imperfection et le peu de stabilité de l'organisation de l'œuvre. Lorsque le Vénérable allait voir ces pauvres filles qu'il soutenait de ses conseils et de ses aumônes, elle s'efforçait de l'en convaincre, et insistait pour qu'il fit une fondation complète et durable. C'était bien son désir ; mais peut-être eût-il retardé l'exécution de son dessein sans la véhémente intervention de Madeleine Lamy.
Un jour, le V. P. Eudes, M. deBernières, trésorier de France, à Caen, célèbre par ses bonnes œuvres et ses ouvrages de piété, M. et M'"" de Camilly, dont les noms reviendront souvent dans cette histoire, passaient tous ensemble devant sa maison. Madeleine les apostropha avec une vivacité pleine d'un saint zèle :
« Où allez-vous, leur dit-elle ? sans doute dans les églises pour y manger les images des saints ; vous croirez ensuite être bien dévots. Ce n'est pas là que gît le lièvre. Travaillez donc plutôt à fonder une maison pour ces pauvres filles qui se perdent faute de ressources et de direction. »
Les promeneurs ne firent d'abord que rire de ce trait de la bonne Madeleine, mais à la réflexion ils en furent profondément impressionnés. Aussi, quelque temps après, une nouvelle et non moins vive interpellation de la pieuse fille suffit pour déterminer le V. P. Eudes et ses compagnons. La maison de Madeleine Lamy étant trop étroite pour loger les Pénitentes dispersées dans la ville et celles qui se présentaient, on chercha un local plus spacieux. M. de Bernières se chargea de payer le loyer de la maison, M. de Camilly promit de donner quarante boisseaux de blé pour aider à leur subsistance ; d'autres personnes se cotisèrent pour fournir le linge et les meubles les plus indispensables ; M™' de Camilly s'offrit à être leur économe volontaire.
Le Vénérable eut la tâche la plus difficile : l'organisation du personnel et l'obtention des permissions nécessaires de la part des autorités ecclésiastiques et des autorités civiles. Il s'y mit avec son ardeur ordinaire, et, sans doute, pour l'encourager. Dieu permit qu'il ne trouvât pas d'abord de trop grandes difficultés.
CHAPITRE II
Deuxième organisation de l'œuvre des Pénitentes. — Marguerite Morin et ses premières compagnes. — Lettres patentes. — Fondation d'un Refuge à Rouen. — Belle lettre aux Dames de la Miséricorde.
L'œuvre que le Vénérable Eudes entreprenait n'était pas nouvelle dans l'Eglise. Jésus-Christ la commençait lui-même, lorsqu'il déclarait être venu pour sauver ce qui était perdu, lorsqu'il dévoilait à la pauvre Samaritaine les hontes de sa vie, renvoyait pardonnée la femme adultère, admettait dans ses intimités la Madeleine convertie.
Ces enseignements et ces exemples du Boîi Pasteur ont de tout temps excité les saints à la recherche de la brebis égarée. Leurs vies nous en offrent une multitude d'exemples. En France en particulier, les œuvres destinées à la réhabilitation des filles repenties étaient nombreuses. Il y en avait dans les principales villes. L'organisation variait beaucoup : tantôt les Madeleines* (c'est le nom sous lequel ces établissements sont le plus connu), se gouvernaient elles-mêmes, tantôt elles étaient confiées à la direction de religieuses de différents ordres.
Ces deux modes d'administration avaient l'un et l'autre de graves inconvénients ; ils rendaient souvent impossible la durée de ces asiles. Ce qui distingue le V. P. Eudes, c'est que, par la fondation de l'Ordre de Notre-Dame-de-Charité, il a été l'organisateur pratique, le législateur définitif de toutes ces oeuvres de pénitence et de conversion. Il y a voué ses filles. Elles ne peuvent les abandonner sans infidélité grave à leur vocation ; leur quatrième vœu les y lie et leur assure en même temps les grâces nécessaires |i cette tâche si pénible et si méritoire.
De toutes les œuvres entreprises par le serviteur de Dieu, c'est celle qui lui a le plus coûté, et lui a attiré le plus de contradictions. C'est peut-être aussi celle qui montre mieux l'héroïsme de ses vertus.
Il y a sur les premiers commencements de l'Institut des obscurités et des confusions chez les historiens du Vénérable Eudes. Elles tiennent à ce qu'ils écrivaient à plus de soixante ans des
faits. Voici ce qui nous paraît être la vérité, d'après une étude sérieuse de ce qu'ils ont écrit.
Le V. P. Eudes, encore membre de l'Oratoire, et alors supérieur de la maison de Caen, alla d'abord trouver Mgr d'Angennes, qui, depuis trente-cinq ans, occupait le siège de Bayeux, et lui exposa ses projets. Ce prélat les approuva, lui permit même d'ouvrir une chapelle, pour que les Pénitentes trouvassent chez elles tous les secours religieux dont elles avaient besoin.
A Caen, le Vénérable demanda et obtint le consentement des échevins de la ville ; il est même probable qu'il fit solliciter à Paris des lettres patentes du roi. L'union des pouvoirs civils et ecclésiastiques rendait ces formalités absolument nécessaires. Nous verrons, dans la suite, la maison d'Hennebont supprimée parce qu'elles n'avaient pas été accomplies.
La maison choisie était située rue Saint-Jean, près la porte Millet, en face la chapelle de Saint-Gratien. Les protecteurs de l'œuvre firent une quête par la ville pour la meubler et l'approprier •à son nouvel usage. Les deux pièces du bas furent séparées par une grille pour en faire une chapelle, et le plus bel ornement de ce pauvre sanctuaire fut une statue de la Sainte Vierge, d'environ cinquante centimètres, que donnèrent les Carmélites. Elle fut le gage de la protection de Marie sur cette maison naissante ; nous aurons à raconter les grâces et les miracles dont elle a été l'instrument. Religieusement conservée pendant la Révolution, elle est aujourd'hui placée au dessus de la stalle de la R. M. Supérieure dans le chœur des religieuses.
Après x;es arrangements, les personnes qui devaient composer la nouvelle communauté, s'y réunirent le 25 novembre 1641, fête de sainte Catherine, vierge et martyre. Quelques jours après, le 8 décembre, fête de l'Immaculée Conception, le V. P. Eudes alla dire la sainte messe dans la pauvre chapelle. Après s'être efforcé d'affermir dans leur vocation les Sœurs et les Pénitentes, il leur laissa le Très-Saint-Sacrement. Son Mémorial contient ces paroles remarquables. « En cette même année 1641, Dieu m'a fait la grâce de commencer l'établissement de la maison de Notre-Dame-de-Charité, le jour de la Conception Immaculée de la Sainte-Vierg-e : Deo Qratias ! »
A la tête de la maison, il n'y eut d'abord que M"" Marguerite Morin. Après avoir abjuré le Protestantisme, elle s'était adonnée à la pratique de toutes les bonnes œuvres. Bientôt, par les conseils de M. de Bernières, une autre convertie, M"' Dieudonné,
ancienne dame d'honneur de la comtesse de Montgoméry, vint se joindre à elle. L'union ne put exister entre ces deux personnes, et M'"^ Dieudonné, la dernière venue, se retira sans bruit. Marguerite Morin ne resta pas cependant seule longtemps. Le pieux missionnaire lui amena bientôt une de ses conquêtes, M"" de Saint-André, et la veille de la Présentation, 1642, sa petite nièce, Marie Herson, pour lors âgée de dix ou onze ans. L'année suivante, après la célèbre mission de Valognes, M"" de Taillefer avec sa sœur et deux ou trois autres jeunes personnes de cette ville vinrent, pleines de bonne volonté, augmenter la nouvelle communauté. Ces heureux débuts paraissaient pleins d'avenir.
Le Vénérable, quoiqu'en disent quelques auteurs, voulait dès lors former une communauté religieuse. C'est lui-même en effet qui disposa la maison comme nous l'avons dit plus haut, et l'accommoda aux usages de la clôture. Marguerite Morin ne put non plus prendre sans sa permission un habit de forme monastique, et elle le fit dès les premiers jours de son entrée, ainsi que ses compagnes, avant toute discussion sur l'esprit à donner à la Communauté.
Mais une preuve, qui paraît irréfutable, se trouve dans les lettres patentes de Louis XIIL L'infatigable apôtre donnait la mission de Saint-Lô, lorsqu'il fut mandé à Paris par le cardinal de Richelieu. Ce grand ministre voulait l'entretenir des moyens de réformer le clergé et d'organiser les séminaires. Le V. P. Eudes profita de sa bienveillance pour obtenir les lettres patentes de Notre-Dame-de-Charité. Il en dicta donc le sens et l'esprit. Or l'idée d' un ordre religieux y est clairement exprimée. Voici ces lettres :
« Louis, par la grâce de Dieu, roi de France et de Navare, à tous présents et à venir. Sur ce qu'il nous a été représenté qu'aucuns habitants de notre ville de Caen portés de dévotion auraient, avec le consentement des maire et échevins de la dite ville, désir d'établir une maison, pour, sous le nom de Notre-Dame-du-Refuge, y recevoir deux sortes de personnes, savoir des filles ou femmes qui, après avoir mené une vie scandaleuse, s'y retireraient volontairement et pour quelque temps afin de changer leur conduite, avec liberté d'en sortir comme d'y entrer, et d'honnêtes filles ou femmes libres qui, touchées du désir de servir Dieu et d'aider au salut des âmes dévoyées; se renferment volontairement en la dite maison, lesquelles aussi, par le bien temporel qu'elles y apportent, donnent moyen d'entretenir un plus grand nombre des premières ; et ayant su qu'aucunes des dites filles désiraient se vouer entièrement à Dieu et faire profession de religieuses sous la règle de
Saint-Augustin, ce qui affermirait et augmenterait grandement la dite institution et le dit établissement duquel la dite ville et les lieux voisins en ont déjà ressenti et peuvent recevoir de plus en plus un notable fruit, lors même que cette conversion sera pratiquée par des religieuses.
« Savoir faisons que Nous, pour ces causes et autres bonnes considérations à ce Nous mouvant, désirant contribuer de tout notre pouvoir aux choses qui regardent la gloire de Dieu et le salut de nos sujets, avons agréé, approuvé et confirmé, agréons, approuvons et confirmons, par ces présentes signées de notre main, le dit établissement de la maison du Refuge en notre ville de Caen, et avons accordé et octroyé, accordons et octroyons, voulant et nous plaisant qu'il puisse y être établi des religieuses faisant profession de la règle de Saint- Augustin, sous l'autorité et l'obéissance de Notre Saint-Père le Pape et de l'Evêque diocésain, pour la direction et conduite des filles et femmes de mauvaise vie qui s'y retireront, avec pouvoir aux dites religieuses d'y faire édifier et construire une église, maison et logements propres et convenables à leur institution, et suivant la dite règle, forme et façon de vivre des religieuses de Tordre de Saint-Augustin, et comme elles font et doivent faire aux autres lieux de notre royaume où elles sont établies ; et à cet effet, de recevoir, prendre et accepter de quelques personnes que ce soit tels fonds d'héritages, maisons, rentes, deniers et autres biens meubles et immeubles qui leur seront donnés et qui seront nécessaires pour le dit établissement ; voulons que les religieuses qui seront reçues en la dite maison et celles qui leur succéderont jouissent des mêmes privilèges, immunités, franchises, liberté que toutes les autres religieuses des monastères du dit ordre et réforme établies en notre royaume, tout ainsi que s'ils étaient ici spécifiés par le menu.
« Ici, donnons en mandement à nos aimés et féaux conseillers les gens tenant notre cour du parlement de Rouen, chambre de nos comptes au dit Rouen, présidents et trésoriers généraux de France au bureau de nos finances établi à Caen, et à tous autres, nos justiciers et officiers qu'il appartiendra, que ces présentes ils fassent lire, publier et enregistrer, et de tout ce contenu en elles, jouir et user les dites religieuses qui seront établies en la maison de Notre-Dame-du-Refuge de notre ville de Caen, pleinement, paisiblement et perpétuellement, sans leur faire ni souffrir qu'il leur soit fait à présent ni à l'avenir aucun trouble ou empêchement contraire, car tel est notre plaisir ; et afin que ce soit chose ferme, stable à toujours, Nous avons fait mettre notre sceau à ces dites présentes, sauf en autres choses notre droit et celui d'autrui en toutes.
« Donné à Saint-Germain-en-Laye au mois de novembre, Tan de grâce mil six cent quarante-deux, et de notre règne le trente-troisième.
« Signé: Louis.
« Sur le repli
« Par le Roi
« Signé : Salslet. , « Et scellée en cire verte
« Et à côté : Visa. »
La date de ces lettres, obtenues moins d'un an après la réunion de la Communauté, ne permet aucun doute sur les intentions
bien arrêtées du bon Père, surtout si on veut bien se rappeler qu'à cette époque toutes les communautés, suivant la règle de Saint-Augustin, gardaient une stricte clôture.
Le P. Costil, à la date de 1644, mentionne aussi une supplique adressée à Urbain VIII par dix postulantes de cette maison, et dont l'objet est d'obtenir la permission de faire les vœux solennels ; c'est la suite naturelle des lettres-patentes. Le P. Mannoury dut la porter à Rome à son premier voyage.
Le choix et la réception des sujets prouvent les mêmes projets. Toutes les âmes dont nous avons parlé, demandaient avant tout la stabilité dans leur sacrifice. C'est la peur de ne pas la trouver qui les fit toutes abandonner leur vocation, à l'exception de M"^ de Taillefer.
Enfin les infructueux essais précédents devaient imposer ce plan si pratique au V. P. Eudes. Bientôt, en tout cas, il le poursuivra) et l'exécutera malgré des difficultés en apparence insurmontables.
Après l'installation du 8 décembre, le zélé missionnaire partit pour prêcher l'Avent à Pont-Audemer. Il laissa le soin de ses chères filles à M"'" de Camilly. La piété de cette Dame en faisait une conseillère précieuse en toute occurrence. M. Mannoury, qui bientôt devait être un des premiers compagnons du Vénérable, fut leur confesseur ordinaire.
La mission de Rouen et celle de Saint-Malo succédèrent, presque sans interruption, à l'Avent de Pont-Audemer.
A Rouen, le succès fut extraordinaire, et l'Archevêque nomma le V. P. Eudes chef des missions de Normandie. Pour lui, au milieu de ces grands travaux, il n'oubliait pas ses chères filles de Caen. Il dut même s'occuper de fonder ou de perfectionner à Rôuen un établissement du même genre avec le secours des Dames de la Miséricorde.
Dans ce siècle il s'établit beaucoup d'associations de charité. La société du Saint-Sacrement, en partie fondée, mais surtout longtemps dirigée par le pieux M. de Renty, l'ami si dévoué du \ • P. Eudes, couvrit pendant plusieurs années la France entière de ses ramifications. Sans le savoir, les conférences de S' Vincent de Paul ont copié à peu près l'organisation de cette société, et imité ses œuvres de piété et de zèle. Comme elles aussi, la société du Saint-Sacrement porta bientôt ombrage aux pouvoirs civils et fut frappée par eux. A côté de cette réunion de gentils-
hommes, il se forma, dans un grand nombre de villes, des associations charitables de Dames du monde, qui avaient pour but le soulagement de toutes les misères. S' Vincent de Paul fut puissamment aidé dans toutes ses œuvres par toutes ses réunions des deux sexes. C'est là qu'il puisa ses ressources immenses pour le soulagement des pauvres et des provinces ravagées par la guerre.
Ces pieuses associations prirent différents noms. A Abbeville, une de celles qui se fonda alors, a survécu à la Révolution et porte le beau nom de .N.-D. de la Consolation. Elle est très florissante et les dames des meilleures familles tiennent à honneur d'en faire partie.
Les Dames de la Miséricorde existaient-elles à Rouen avant la mission que le V. P. Eudes y fit en 1642, ou sont-elles un des fruits de cette mission ? Nous l'ignorons, mais il n'est pas douteux qu'il leur confia le soin d'assurer la persévérance de quelques brebis égarées et ramenées au bercail par ses véhémentes prédidations, et que, plein de ses projets de fondation, il ne les ait poussées à imiter son refuge de Caen.
La lettre suivante, écrite au milieu des travaux de la mission de Saint-Malo, le prouve parfaitement. Nous la citons tout entière, car elle fait bien connaître les vues élevées qui dirigeaient son auteur, et l'esprit de zèle et de charité qu'il voulait inspirer à ses religieuses. A plus forte raison, ces avis faisaientils l'objet de ses entretiens avec elles, et des lettres qu'il leur adressait pour soutenir leur courage.
(( JÉSUS, Maria !
(' Mesdames, mes très chères Sœurs en Notre-Seigneur Jésus-Christ, hi grâce, la miséricorde et la paix de ce même Jésus-Christ demeurent avec vous pour jamais !
« Le zèle et la piété que j'ai reconnus en vous pendant que j'ai été à Rouen, m'ont tellement édifié et consolé que je ne puis me contenter d"ei remercier Notre-Seigneur, et de le prier tous le.ï jours, au saint sacrifice de la messe, de vous combler vous et toutes les vôtres des plus saintes bénédictions de sa divine miséricorde, et de conserver et enflammer toujours de plus en plus en vos cœurs le feu de sa très ardente charité. Je n'ai été à Rouen que trois mois de corps, mais je vous assure que j'y suis et y serai toujours d'esprit et de cœur, vous accompagnant dans les hôpitaux, dans les prisons et dans les maisons des pauvres malades, et me réjouissant a'/ec Notre-Seigneur et sa très sainte Mère et vos bons anges, de vous \oir ainsi continuer dans l'exercice des œuvres de Dieu.
" Oui, mes chères Sœurs, sachez, s'il vous plaît, que par ces saintes actions vous réjouirez tout le paradis, vous augmenterez la gloire et la joie accidentelle de Dieu. Si vous saviez quel contentement vous donnez à vos bons anges,
quand ils vous voient faire ce que tant de grands saints et saintes ont fait ! Outre cela, vous confondez Tesprit malin et faites enrager tout Tenfer. Vous attirez mir.e bénédictions du ciel sur votre ville, sur vos familles, sur vos maris, sur vos enfants et sur vous-mêmes. Vous répandez une odeur de piété et donnez un exemple de vertu à toute la France, exemple qui animera beaucoup de vos semblables à imiter votre charité ; enfin vous ressuscitez dans l'Eglise de Dieu ce premier esprit de sainteté, qui fleurissait autrefois parmi les premiers chrétiens.
« Mais le Diable qui enrage de tout ce qui est fait pour la gloire de Dieu, ne manquera pas de faire tout ce qu'il pourra pour vous*décourager et vous faire désister de ce saint exercice, il vous suscitera plusieurs traverses et s'opposera à tous vos bons desseins, et spécialement à ceux que vous avez eus et que vous avez encorepour la maison de Notre-Dame-du-Refuge, car il se désespère de voir qu'on lui arrache des griffes ces âmes misérables, dont il se sert pour en perdre quantité d'autres. Mais faites voir, mes très chères Sœurs, que vous n'avez pas moins d'affection et de constance pour le service de notice bon Maître, que ce malheureux a de fureur contre lui et contre les âmes qu'il a rachetées au prix de son sang. Cet infortuné emploiera quelquefois trente ou quarante ans pour faire tomber une âme dans le péché mortel et pour la damner. Ne plaignez donc pas un peu de temps, un peu de soins, un peu de bien temporel pour renverser les œuvres malignes, pour la destruction desquelles le Fils de Dieu a répandu son sang. Quand vous n'empêcheriez qu'un seul péché mortel dans votre ville, vous feriez un bien incomparablement plus grand que si vous la sauviez de toutes les pestes et autres afflictions temporelles, qui se peuvent imaginer, puisque un seul péché mortel est un plus grand mal que tous les maux du monde.
« Vous devez vous estimer bien heureuses, Mesdames, de ce que Notre- Seigneur vous fait la grâce d'employer quelque partie du bien temporel qu^il vous a donné pour le même sujet, pour lequel il a employé son sang et sa vie.
Quel bonheur pour vous d'être choisies de Dieu pour être associées avec lui dans la plus grande de ses œuvres, qui est l'œuvre de la rédemption des âmes ! Délivrer un homme qui est captif selon le corps des mains des barbares, est chose grande, mais affranchir une âme de la servitude de Satan, est plus que si on délivrait tous ceux qui sont esclaves corporellement. Si c'est une chose si agréable à Dieu de bâtir des hôpitaux et maisons de santé pour le soulagement des corps de ceux qui sont malades, quel bien est-ce d'aider à, établir une maison et un hôpital pour les âmes malades, et malades d'une peste infernale, qui leur donnera la mort et à beaucoup d'autres, si on n'y remédie "?
« Il y a tant d'hôpitaux partout pour les corps, n'est-il pas juste qu'il y en ait quelques-uns pour les âmes qui sont plus horriblement et plus dangereusement malades que les corps, et ciue les personnes qui aiment Dieu et qui savent combien les âmes lui sont chères, aient autant et plus d'affection pour celles-ci que pour ceux-lâ ? Une seule âme vaut mieux que mille mondes : et partant, qui gagne une âme à Dieu fait plus que conquérir mille empires.
aire une aumône corporelle à un pauvre est une chose très recommandable, merveilleusement recommandée de Dieu dans sa sainte parole, mais coopérer à la conversion d'une âme est plus, dit S' Chrysostôme, que de
départir aux pauvres tout l'or du monde, si vous l'aviez, et dans l'œuvre dont il est ici question, mes chères Sœurs, vous faites l'un et l'autre : vous faites une aumône spirituelle et corporelle. Jugez comme cela plaît à Dieu qui est tout charité et miséricorde, et qui aime tant la miséricorde et la charité qu'il prononce jugement sans miséricorde à celui qui n'exerce point la miséricorde, et au contraire miséricorde sans jugement à celui qui fait les œuvres de miséricorde.
« Plusieurs portent envie et avec raison, dit le même S' Chrysostôme, aux jeûnes, aux veilles, aux ^cilices, aux disciplines et autres pénitences et macérations des personnes religieuses, qui mènent une vie austère et solitaire ; mais délivrer une âme de la possession du diable et la remettre entre les mains de Jésus-Christ, est chose qui surpasse toutes les austérités du monde. On admire les miracles qui se font sur les corps, comme de donner la vue aux aveugles, l'ouïe aux sourds, la parole aux muets, la vie aux morts ; mais S* Grégoire-le-Grand nous assure que celui qui coopère, avec la grâce de Dieu, à la conversion d'un pécheur, fait un plus grand miracle que s'il ressuscitait un mort. En un mot, la chose la plus divine de toutes les choses divines, dit S' Denis l'Aréopagite, est de travailler avec Dieu au salut des âmes ; c'est l'occupation continuelle de Dieu, c'est à quoi il emploie toutes ses pensées, tous ses soins et toutes les puissances de sa divinité et de son humanité. C'est à quoi il occupe ses anges et les plus grands saints qui sont ses apôtres. C'est le fruit de tant de travaux, de tant de sueurs, de tant de larmes, de tant de peines, de tant de jeûnes, de tant de privations, de tant de sang répandu, de tant d'actions si saintes et de tant de souffrances si cruelles de la vie d'un Dieu sur la terre, et d'une vie de trente-quatre années, terminée pour la même fin et d'une mort si étrange.
« Ne vous est-ce pas beaucoup d'honneur, très-chères Sœurs, d'avoir quelque part à une chose si précieuse et si divine ? Devez-vous plaindre ou épargner un peu de terre pour un sujet pour lequel Dieu s'est donné luimême? Quelle honte sera-ce à une âme chrétienne, quand Jésus-Christ lui reprochera, à l'heure de la mort, qu'elle aura consommé tant d'or et d'argent qu'il lui avait mis entre les mains, en festins, en bals, en jeux, en habits superflus et en mille autres dérèglements, et qu'elle aura refusé de contribuer en quelque chose au salut des âmes, pour lesquelles il s'est sacrifié luimême !
« Que chacune de vous. Mesdames, examine sa conscience sur ce point, et il y en aura peu qui ne se trouvent coupables, et qui n'aient pas grand sujet de craindre le jugement de Dieu. Le bien et l'argent que vous avez entre les mains, n'est pas à vous, mais à Dieu. Cependant vous en avez employé beaucoup par ci-devant pour le monde, pour la vanité, et partant pour le diable, quel moyen d'expier cette faute '! Faites désormais, pour le moins, autant pour celui à qui vous devez tout, comme vous avez fait pour son ennemi et le vôtre. Ce que vous avez employé pour le monde et Satan est perdu, mais ce que vous donnerez à Jésus-Christ vous sera rendu au centuple dès ce monde, et vous acquerra la vie éternelle en l'autre, selon la promesse infaillible du Fils de Dieu.
« Il n'y en a pas une d'entre vous qui n'ait une dévotion très-particulière à la très sainte Vierge, Mère de toute pureté ; or, sachez que vous ne pourrez rien faire qui lui soit plus agréable, que d'aider à soutenir cette pauvre petite
maison qui lui est dédiée sous le titre de Notre-Dame-du-Refuge, parce que c'est un lieu de refuge pour la chasteté qu'elle aime tant, et qui est si horriblement persécutée au siècle où nous sommes.
« Quand j'ai commencé cette lettre, je n'avais pas dessein de vous en dire tant ; mais je crois que Dieu l'a voulu ainsi. Prenez toutes ces choses, s'il vous plaît, non point comme de moi qui ne suis rien, et qui ne mérite point que vous m'écoutiez, mais comme de la part de Dieu. Lisez-les et les relisez plus d'une fois, considérez-les attentivement, et elles vous seront utiles.
« Tout va fort bien, grâces à Dieu, dans la maison de Notre-Dame-du- Refuge de Caen, et je vous assure que j'ai reçu une très-particulière consolation lorsque, étant de retour à Caen, j'y allai pour savoir ce qui s'y faisait ; car je trouvai que Dieu y était grandement glorifié par le bon ordre qui y était gardé, et par le grand soin qu'on a de bien établir ces pauvres religieuses dans la crainte de Dieu et dans la piété, et de leur faire bien employer le temps au travail. Cependant il n'y a que trois personnes de Caen, qui ne sont pas des plus riches de la ville, qui font subsister cette maison. Faites en sorte, je vous en conjure, mes chères Sœurs, que comme vous avez plus de puissance en ce qui est du temporel que ceux de Caen, vous ayez aussi plus de charité.
« Je supplie très-humblement le R. P. Angélique de Gaillon de ne rien épargner de son zèle et de sa piété pour l'avancement de la gloire de notre Maître en cette affaire. S'il se présente quelques difficultés ou obstacles, prenez conseil et vous adressez à Mgr l'Archevêque de Rouen par l'entremise de son grand-vicaire le R. P. Toussaint. Je suis très-assuré que l'amour et le zèle très-ardent que ce très-digne prélat a pour l'Eglise de Dieu et pour le salut des âmes, le porteront à vous aider puissamment en tout ce qui sera possible.
« Apr'ès tout, ne m'oubliez pas dans vos saintes prières, car je suis de tout mon cœur, en Jésus et Marie,
V Votre très-obéissant et très-humble serviteur,
« Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire.
« De Saint-Malo, ce i6 Juillet 1642. »
Le P. de Gaillon était sans doute un oratorien auquel le Vénérable, qui faisait encore partie de cette congrégation, avait recommandé l'œuvre naissante. Le P. Toussaint, de son nom de famille Thébault, en était certainement ; chanoine pénitencier en même temps que Vicaire général il fut inhumé dans la cathédrale en 1660. Il continua à s'occuper de l'œuvre du Refuge. La délibération suivante, consignée aux registres de l'Hôtel-de-Ville de Rouen, le prouve complètement :
« Du vendredi XXVIII Août 1648, au bureau devant Messieurs... Sur ce qu'il a été représenté par vénérable et discrète personne M. Toussaint Thébault, prêtre et pénitencier en l'église cathédrale de Notre-Dame de Rouen, que plusieurs personnes de cette ville, touchées des désordres qui s'y commettaient par les femmes débauchées, lesquelles prostituaient les autres et
corrompaient la plupart de la jeunesse jusqu'à se transporter dans les chambres des écoliers pour les solliciter au mal , et que pour y apporter quelque remède et arrêter le cours de ces débauches, les dites personnes portées de charité, s'offrent de contribuer à ce qui serait nécessaire pour rétablissement d'un lieu propre à réformer les dites femmes et filles débauchées, et de fournir les lits et autres meubles qui seraient de besoin, sans que le dit établissement puisse être à charge aux habitants, non seulement en ce qu'il se présente plusieurs personnes de piété qui promettent une assistance considérable, mais en ce qu'on obligera ceux qui poursuivraient à faire enfermer quelques-unes des dites femmes et filles, de donner une somme de deniers pour subvenir à leur nourriture..... »
Pour ces considérations, la ville offrit la tour située sur le rempart Cauchoix, près de celle oij. étaient renfermés les fous. Ces personnes portées de charité, sont évidemment les Dames de la Miséricorde auxquelles est adressée la lettre citée.
L'œuvre subsista jusqu'à la Révolution. Elle fut définitivement organisée en 1655 ou 1656 par M. Lambert de la Motte, un des amis du V. P. Eudes. Avant d'être missionnaire en Chine et évêque de Béryte, il était conseiller à la cour des Aides de Normandie. Déjà adonné à toutes les bonnes œuvres, il avait établi sa demeure au milieu des pauvres à l'hôpital général, désigné sous le nom des Pauvres- Valides. Il fit venir de Troyes les religieuses du Refuge et dota la maison de J^ouen. Dans une de ses lettres, le Vénérable parle de cette installatiqn.
CHAPITRE III
Premières difficultés. — Intervention de Marie Desvallées. — Sortie de Mesdemoiselles de Saint-André et de Marguerite Morin, 1642 et 1644.
L'œuvre naissante ne jouit pas longtemps de la paix. Le démon prévoyait trop le préjudice que son empire recevrait de cet établissement, pour qu'il le laissât se former tranquillement. Avant même son départ pour Saint-Malo, l'homme de Dieu reçut bien des observations. Les prudents du siècle lui disaient :
« Votre dessein est très beau et très louable, mais vous n'aurez point de résultats. Rien n'est fragile et inconstant comme ces pauvres créatures, leurs
mauvais penchants, fortifiés par une longue habitude, les feront toujours retourner à leur ancienne vie. />
Le Vénérable convenait de la difficulté de rompre leurs habitudes vicieuses, de les affermir dans le bien et de les faire y persévérer, et il ajoutait :
<( Je ne regretterai point mes peines, si je puis retirer de l'impureté une seule âme. Les ouvriers évangéliques doivent planter et arroser, mais c'est à Dieu à donner Taccroissement ; Notre-Seigneur n'a pas dit à ses apôtres : « Allez, convertissez le monde, mais allez, prêchez et enseignez aux hommes les grandes vérités du salut, réservant le salut à la force et à l'onction de sa grâce. Je travaille pour la gloire de Dieu, j'espère qu'il prendra en main sa cause, et trouvera le moyen de la faire réussir. Ma seule crainte est que mes péchés ne mettent, obstacle aux desseins de Dieu sur ces âmes. »
Le démon, voyant l'inutilité de ses premiers efforts et les progrès de l'établissement, souleva contre lui les libertins qu'il gênait dans la satisfaction de leurs brutales passions. Il eût été maladroit pour eux de l'avouer. Aussi, prenant le masque de l'intérêt public, ils murmuraient en tous lieux, comme les libéraux d'aujourd'hui :
« De quelque côté qu'on regarde, on ne voit que communautés ; elles posséderont bient(^)t toute la ville. Quel besoin a-t-on des Pénitentes du Père Eudes? Ne peuvent-elles pas faire pénitence chez elles, aussi bien qu'en communauté?... »
Ils ajoutaient qu'il n'était pas permis de fonder ces maisons sans lettres-patentes. Ils réussirent à persuader le maire et les échevins, et l'établissement eût été détruit sans l'obtention des lettres du roi Louis XIII, dont nous avons parlé dans le chapitre précédent.
La pauvreté extrême de la communauté était une difficulté non moins grande. Elle se faisait surtout sentir pendant les absences du Fondateur. Présent à Caen, il quêtait pour ses chères brebis. Pendant la mission de Saint-Sauveur-le- Vicomte, l'économe volontaire, M'"° de Camilly, se trouva dans un grand embarras dont elle lui fit part. Il lui répondit :
« Continuez, ma chère Fille, à vous confier en Dieu, et tenez pour certain que notre Mère Admirable aura soin de ses Filles et qu'elle leur donnera tout ce qui leur sera nécessaire ; mais il est bon d'avoir des croix : c'est notre gloire et notre couronne. »
Peu après cette réponse, le V. P. Eudes fit un voyage à
Coutances, vit la S"" Marie Desvallées et la pria de recommander à Dieu les besoins de ses filles. C'est alors que la S"" Marie reçut de la Sainte Vierge l'inspiration de leur donner les huit cents livres qui constituaient tout son trésor, et immédiatement elle lui remit cette somme.
La lettre suivante, écrite à M. et M"^ de Camilly, donne quelques détails sur ce secours vraiment providentiel et sur un autre aussi imprévu. En outre, elle fait connaître sa sollicitude incessante pour l'œuvre naissante et sa doctrine sur la sainte Communion, bien différente de celle que les Jansénistes prêchaient déjà:
« JÉSUS Maria !
« Très cher Frère du cœur et très chère Sœur,
« J'ai reçu votre lettre, Dieu soit béni de la ferveur de nos Messieurs de Lyon et de Repichon !' Sitôt que M. Dubuisson aura été à Bayeux, mandez nous, s'il vous plaît, en quel état sera l'affaire. M. de Lyon m'écrit qu'il sera bon, si la chose presse, d'5^ envoyer M. de Notre-Dame ; conférez de cela, s'il vous plaît, avec M. Dubuisson, puis je ferai ce que vous aurez résolu ensemble.
« Réjouissez-vous, notre très chère Sœur, et ne craignez pas de communier à votre ordinaire, car toute âme qui est revêtue de la grâce divine est toujours disposée à la sainte Communion, encore que ses sens ne soient pas revêtus des beaux habits de la dévotion sensible et des consolations divines, mais demeurent dans une grande sécheresse et pauvreté.
« Nous prions tous les jours pour vous et pour toutes vos affaires. Je vous écrivis par la dernière poste ce qu'on a répondu là-dessus : Notre Mère admirable a promis de donner un denier à ses filles qui sont nos Sœurs.
« Elle appelle cela un denier parce qu'elle ne fait pas grand état des choses temporelles, et de ce denier elle m'a envoj^é aujourd'hui 200 livres, que j'ai entre les mains ; je ne sais combien il me reste encore du denier, ni par quelle voie vous l'envoyer. Si M. de la Mare ou quelqu'autre savait quelqu'un qui voulut vous le bailler à Caen et le prendre ici, cela ferait bien.
« Quoi qu'il en soit, je vous prie de leur bailler cette somme peu à peu, selon leurs besoins et votre discrétion. Si je ne trouve point d'autre voie pour vous le faire tenir, je vous le porterai à Pâques. »
^ Ce 5 Mars 1644.
C'est ici la première intervention de Marie Desvallées dans cette histoire ; nous en trouverons bien d'autres tout aussi extraordinaires. Il est donc nécessaire d'en dire quelques mots.
Cette pieuse fille naquit à Saint-Sauveur-Lendelin, diocèse de Coutances, le 18 février 1590. Ses parents étaient peu en état de lui donner une éducation chrétienne. Comme presque tous les habitants des campagnes à cette époque, ils étaient très
ignorants des vérités les plus essentielles de la religion, et, pour comble de malheur, les prêtres se montraient, dans cette paroisse, peu dignes de leur sainte vocation. Mais la grâce prévint le cœur de cette enfant d'une manière merveilleuse et, dans ce milieu si peu favorable, elle grandit dans la pratique de toutes les vertus. Le Saint-Esprit lui inspira surtout un amour bien rare alors pour la belle vertu de pureté.
Les plus cruelles épreuves l'atteignirent aussi dès ses premières années : la mort de son père la réduisit à la plus extrême pauvreté et, peu après, le second mariage de sa mère l'exposa aux brutalités de son beau-père. Il la battait avec une barbarie inouïe. Son inaltérable patience et sa charité commencèrent dès lors à se montrer. Car elle souffrit, sans se plaindre, ces mauvais traitements et pria avec tant de persévérance pour la conversion de son bourreau qu'elle l'obtint dans la suite.
Pour ôter à son beau-père l'occasion de ces emportements, elle crut devoir aller loger ailleurs, mais dans la maison où elle fut forcée de se retirer, le triste spectacle du vice qu'elle y trouva, ne fit que l'exposer à de nouvelles et plus cruelles souffrances.
Ce n'était là cependant que le commencement des épreuves qui devaient remplir sa vie. Vers l'âge de dix-neuf ans, à la suite d'un maJ-éfice dont elle fut la victime, elle devint possédée du démon. Ce fait a été reconnu par une multitude de témoins dignes de foi, l'Archevêque de Rouen, Mgr de Joyeuse et son coadjuteur, Mgr de Harlay, les évêques de Coutances, Messeigneurs de Brizoy, de Matignon, Auvry, un grand nombre d'ecclésiastiques et de religieux, les uns et les autres aussi distingués par leur science que par leurs vertus.
Au lecteur tenté de nier de parti pris la réalité de faits si bien prouvés, nous rappellerons les possédés délivrés par Notre Seigneur, par les Apôtres et les Saints. Nous leur citerons les possédées de Loudun, et surtout nous dirons que, dans aucun siècle, les manifestations diaboliques n'ont été plus nombreuses que dans le nôtre. Le démon les varie comme à plaisir chez les spirites et souvent même dans les loges maçonniques. Jamais donc il ne fut plus déraisonnable de nier son action sur l'homme. C'est très conforme aux lois providentielles qui nous régissent. L'humanité, se dérobant de plus en plus aux divines influences de la religion, subit le joug ignominieux de Satan, et celui-ci veut le lui faire sentir dans toute sa rigueur.
La possession diabolique est toujours extérieure si elle n'est
pas volontaire ; elle n'exclut donc point l'état de grâce, elle peut même n'être qu'une épreuve de la vertu la plus héroïque comme chez la- S' Marie Desvallées.
« Je suis certaine, se dit-elle, que je ne me suis point donnée au démon ; c'est donc Dieu qui Ta permis, parce que sa science divine lui a fait voir que cet état était le plus avantageux pour mon salut ; car infiniment bon comme il Test, et rien ne lui étant impossible, il m'eût fait passer par une autre voie si elle eût été meilleure pour moi. Cest pourquoi j'accepte de tout mon cœur celle-ci, sûre que c'est l'amour de Dieu qui m'y conduit. J'y veux vivre et mourir, si c'est sa volonté, et je ne changerais pas ma situation avec celle de la plus grande reine du monde. »
Ainsi soumise à la volonté divine, les progrès de la Sœur Marie dans les voies les plus ardues de la perfection, firent l'étonnement de tous ceux qui purent connaître le fond de son cœur. Son état d'oraison devint des plus sublimes. Les révélations que lui firent Notre-Seigneur et sa sainte Mère, ne nous sont connues que par ses adversaires, Jansénistes déclarés, et les débris qui nous en restent, tout dénaturés qu'ils sont par la passion, renferment des beautés de premier ordre. Que serait-ce donc, si la relation authentique que, pour obéir aux évêques de Coutances, en fit le V. P. Eudes, nous était parvenue! En effet, c'est par obéissance à ces prélats, qu'il se chargea de la diriger vers l'an 1641, après sa mission dans cette ville. C'est encore pour les mettre à même de porter un jugement éclairé sur ces états extraordinaires, qu'il recueillit et mit en ordre tout ce qui la concernait. Cette conduite n'est que l'imitation de ce que les directeurs de S" Thérèse avaient fait et lui avaient conseillé de faire dans sa vie écrite par elle-même.
Les écrits du sage directeur sur Marie Desvalées étaient donc, avant tout, un récit exact et aussi minutieux que possible ; s'il y joignait quelques observations, c'était sous forme d'explication, réservant le jugement à l'autorité ecclésiastique. Son rôle fut uniquement celui d'un témoin fidèle et impartial.
La S' Marie fit sur Notre-Dame-de-Charité des prophéties qui se sont toutes réalisées. Son influence sur la fondation de la Congrégation de Jésus et Marie fut considérable. Enfin, tout porte à croire qu'elle contribua beaucoup à affermir le V. P. Eudes dans sa résolution de propager le culte des Sacrés-Cœurs.
Revenons à la fondation de Notre-Dame-de-Charité.
La difficulté de trouver une maison convenable n'était pas
plus facile à résoudre que celle de l'entretien journalier. La lettre suivante est sur ce sujet en grande partie et a été écrite pendant la préparation du voyage du P. Mannoury à Rome. Elle montre déjà l'importance que le pieux Fondateur attachait à l'approbation du Saint-Siège.
(c JÉSUS Maria !
« J'espérais recevoir aujourd'hui de vos lettres par la poste, très chère Fille, et apprendre votre sentiment de la maison de M. de Montfort, mais je n'ai reçu qu'un mot de notre frère Mannoury qui m'annonce son arrivée : je crois que vous voûs êtes réservée à m'écrire par lui. Il ine mande que le P. Jourdan et lui ont visité la maison de M. de Montfort, et qu'ils la trouvent merveilleusement propre et logeable. Selon tout ce qu'il m'écrit, il ne faut pas laisser aller cette occasion. Elle est un peu proche de l'Oratoire, mais cela importe peu. Je laisse néanmoins tout à votre jugement et à celui du frère du cœur. Je vous envoie la lettre que m'écrit le P. Mannoury, lisez-la, s'il vous plaît, et la considérez. Je supplie notre bonne Mère de vous inspirer sa volonté làdessus... Si vous la jugez propre, écrivez, s'il vous plaît, à M. de Bernières de la prendre de M. Patri et de s'en assurer.
Nous faisons Une neuvaine pour notre affaire de Bayeux et pour les bulles de nos Sœurs et nous disons tous les jours un Veni Creator, une fois le Meinorare, une fois l'Ave Maria, filia Dei Patris, douze fois le Monstra te esse matrem et douze fois ces paroles inspirées à la S"^ Marie Desvallées : Sancta Maria, mater dei, virgo ctii data est oinnis potestas in cœlo et in terra, fiât nobis secundum verbuin titiiiu, c'est-à-dire qu'il nous soit fait selon vos promesses.*^
Je vous prie de vous y joindre ainsi que nos chères Sœurs, sans leur parler de l'affaire de Bayeux qui doit toujours être fort secrète. Je fais la même prière au cher P. Jourdan. Recommandez-les aussi à la Mère de Saint- Joseph, aux pauvres et à la Visitation... »
Malgré le manque de toute indication précise, cette lettre paraît écrite de Coutances, et en cette année 1644. L'affaire de Bayeux dont il est parlé devait être relative à la Congrégation naissante de Jésus et Marie.
Mais la plus lourde croix vint de l'intérieur même de la Communauté. Le V. P. Eudes avait apporté le plus grand soin à l'admission des sujets. En effet, le 23 mars 1644, il écrit à M'"'= de Camilly :
« Je n'ai point le loisir d'écrire à d'autre qu'à vous. Dites à M. de Bernières de s'assurer de la maison ; s'il est besoin de garanties, MM. de Notre-Dame et Finel s'obligeront.
« Voyez aussi notre chère S'' Marguerite (i) et dites-lui que cette fille de
, \' s'agit ici évidemment de Marguerite Morin, car les Visitandines n'entrèrent a la Charité que le i6 août 1644.
Néhou est fort infirme, et qu'il n'est pas prudent d'en charger la maison. Pour celle de Caen, ce que vous m'en mandez est considérable ; mais néanmoins je pense qu'il vaut mieux différer sa réception jusqu'à mon retour. Toutefois, je laisse cela à votre jugement, ma chère Fille, et à votre volonté. Seulement je vous prie de bien considérer la jeune personne pour voir si elle est bien résolue de renoncer entièrement à sa propre volonté, si elle a le zèle du salut des âmes, si elle a l'esprit naturellement bon, si elle est saine de corps ; car on ne saurait dire combien il est important de prendre garde • aux personnes qu'on reçoit et de les examiner et éprouver soigneusement. Surtout, il faut bien se garder d'en recevoir qui aient l'esprit du monde, Tesprit de superbe et de vanité... »
Ces qualités ne se trouvaient pas dans toutes celles qui avaient été admises. M'"' Marguerite Morin en particulier, ne les avait pas encore acquises. Née dans le protestantisme, elle s^était convertie sincèrement et avec éclat, mais elle avait sans doute conservé quelque chose de l'orgueil qui a donné naissance à cette hérésie. Il est certain que vers la fin de 1642, la division se mit dans la maison. M"^ de Saint-André se vit en butte à la jalousie, surtout à cause des biens qu'elle voulait donner à la maison pour la fonder. Elle se retira découragée. Toute sa vie elle eut le regret de n'avoir pu rester dans sa vocation, et à sa mort elle légua 3,000 livres pour l'entretien des Pénitentes. Elle fut bientôt suivi de la sœur de M"" de Taillefer et des deux amies qui étaient venues avec elle de Valognes.
Les longues absences du Vénérable, nécessitées par les besoins de sa Congrégation qui naissait alors, ne firent qu'aggraver le mal. Pour comble de malheur il fut obligé de donner un autre confesseur à la place du P. Mannoury, trop occupé au séminaire en formation, et son choix tomba sur l'un de ses compagnons, qui trouva dans cet emploi la perte de sa vocation. Il entra en effet dans les vues de M"" Morin, et approuva son dessein de donner à l'Institut naissant plutôt l'esprit des Ursulines que celui de la Visitation, que le Fondateur voulait établir, M"'= Morin, reprise avec charité, se montra de plus en plus mécontente et forma le projet d'abandonner la maison avec toutes ses compagnes, à l'exception de M'"' de Taillefer et de la nièce du V. Père. Ce plan ne put être arrêté si secrètement que celui-ci n'en fût averti.
Il se présenta alors à la maison dans le dessein de calmer les esprits. L'entrée lui en fut interdite. S'il est possible de chercher à atténuer les autres torts de Marguerite Morin, de nier le soufflet donné à M'" de Taillefer, on ne peut contester cet affront
fait au V. P. Eudes. Il le raconte lui-même dans la lettre suivante adressée à cette persévérante demoiselle,
« Jésus Maria !
« Ma très chère Fille,
« Je supplie Notre-Seigneur et sa très sainte Mère d'être votre force dans Taffliction et tentation où vous êtes. J'en suis extrêmement affligé, et n'ai-je pas bien sujet de l'être en voyant des âmes que Dieu m"a adressées, que je chéris plus que moi-même, dans l'angoisse où elles sont et dans un très grand danger de perdre leur vocation et de tomber ensuite dans les griffes du loup infernal, sans qu'il me soit permis de les voir, et de leur parler pour les remettre dans la bonne voie ?
« Certainement celle qui y met empêchement doit bien craindre la vengeance de Dieu. Je le prie pourtant de tout mon cœur qu'il lui fasse miséricorde ; et pour vous, ma chère Fille, je vous conjure, au nom de Dieu, de ne rien faire avant que je vous aie parlé ! Ayez encore un peu de patience, ne vous laissez pas aller à la tentation et soyez persuadée que dans peu de jours vous serez aussi réjouie et consolée que vous êtes maintenant affligée. • Considérez, ma chère Fille, que c'est à moi que la divine Providence vous a adressée, que c'est de moi qu'elle a voulu se servir pour vous attirer à son service. C'est pourquoi je vous supplie, au nom de Notre-Seigneur et de sa très sainte Mère, de m'accorder ma demande, qui est de ne point sortir de la maison avant que je vous aie parlé.
« Celle que vous écoutez vous fait croire que je la chasse de la maison, ce qui n'est point vrai; car j'ai toujours dit et je dis encore que, si elle veut demeurer dans^ l'obéissance, ne point se rendre rebelle à toutes les choses que j'ai dites, mais se soumettre comme elle doit, je serai très aise qu'elle demeure. Si donc elle sort, ce n'est point par mon ordre, mais par sa désobéissance. Enfin, ma chère Fille, je vous supplie encore une fois d'avoir un peu de patience et vous verrez que cet orage s'en ira en fumée. Ce que je vous dis, je le dis à toutes nos chèrçs Sœurs que j'aime en vérité de tout mon cœur. Faites-leur part de toutes ces choses, je vous en prie, et vous ferez une chose très agréable à Dieu.
« Mettez-vous un peu aux pieds de la très douce Vierge Marie, et vous donnez à elle et lui demandez force. C'est votre vraie Mère, elle ne vous abandonnera pas.
« C'est votre très'affectionné Père,
Jean Eudes, Prêtre de la Congrégation de Jésus et Marie
Cette lettre montre bien la tendresse paternelle et les cruelles alarmes du Vénérable. Elle eut son effet auprès de l'héroïque demoiselle de Taillefer ; mais elle ne fit peut-être que hâter 1 exécution des plans arrêtés par Marguerite Morin et ses autres compagnes.
Comme elles avaient fait don à la maison de leur petit avoir, elles crurent que les meubles leur appartenaient, et les empor-
tèrent pendant la nuit. Ces demoiselles pouvaient penser, de bonne foi, que c'était une légitime compensation.
Marguerite Morin resta quelques années à Caen chargée de la direction de l'hôpital des Petits-Renfermés. C'était une dépendance de l'ancien Hôtel-Dieu destinée aux enfants pauvres des deux sexes. Elle conserva dans cet emploi la confiance de M. de Bernières et du vicaire-général, M. de Bernesq. En 1652 elle fonda avec Marie du Bosq, la Charité de Bayeux, y fit profession le juin 1657 et y mourut en odeur de sainteté le i'^'" octobre de la même année. Si elle commit quelques fautes dans sa conduite vis-à-vis du V. P. Eudes, Dieu sut donc en tirer un plus grand bien et procura ainsi la fondation d'une autre communauté encore aujourd'hui florissante.
Sa sortie de Notre-Dame-de-Charité dut avoir lieu peu après le carême de 1644, que le saint homme prêcha à Coutances ; car sa lettre du 23 mars à M"'" de Camilly désigne certainement Marguerite Morin comme étant encore à la tête de la maison. Elle fut pour le Fondateur une des plus grandes épreuves de sa vie. Le fruit de bien des travaux et de bien des sacrifices semblait perdu. Les nombreux adversaires que la fondation de sa Congrégation lui avait faits, triomphaient et ne craignaient pas de dire qu'il en serait ainsi de toutes ses entreprises. Pour lui^ au milieu de la tempête, il montra une constance et une force héroïques. Sa confiance en Dieu ne se démentit point.
Du reste, la S' Marie Desvallées semble avoir été chargée de le préparer à cette pesante croix, car quelque temps -auparavant, parlant de cette maison, elle avait dit dans un esprit prophétique, que de toutes celles qui étaient entrées, une seule y resterait.
CHAPITRE ly
Le Vénérable Eudes sauve l'œuvre par l'obtention de trois religieuses
de la Visitation.
Dès que ce triste événement lui fut connu, le pieux Instituteur se rendit à la maison en compagnie du P. Mannoury, et s'appliqua avec une invincible énergie à trouver des remèdes à une si
grande désolation. M'" de Taillefer ne se troubla pas non plus d'un si fâcheux accident, et s'affermit plus que jamais dans sa vocation. Elle se vit chargée de toute la conduite du Refuge ; et pendant qu'elle vaquait aux choses du dehors, sa petite compagne, Marie Herson, la nièce du V. P. Eudes, demeurait avec les Pénitentes. La première fois que son oncle la vit, seule au milieu d'elles, il ne peut s'empêcher de dire tout bas à son compagnon : « Voilà un petit agneau au milieu des loups. » Il adressa à la petite Communauté une exhortation touchante, et les Pénitentes elles-mêmes, encouragées par ces bonnes paroles, se remirent bientôt, et se confiant en celui qui les avait tirées du danger^ elles prirent la résolution d'attendre en paix les remèdes à leurs misères.
Cependant plusieurs amis du V. P. Eudes lui demeurèrent fidèles dans cette cruelle épreuve. Il les réunit pour prendre leurs conseils et délibérer sur les moyens de sauver l'œuvre. L'un d'eux se fit l'écho des objections anciennes : « Vos intentions sont « bonnes, dit-il^ Dieu vous en tiendra compte, mais le succès « est plus que jamais douteux. Il y a trop de faiblesse et « d'inconstance dans le sexe, pour qu'on puisse prudemment s'y « appuyer et espérer des résultats solides. »
Les faits récents donnaient une grande force à cette objection, mais la confiance qu'inspiraient la vertu et la prudence du saint Fondateur, lui permit de faire accepter les nouveaux plans auxquels il s'était arrêté. Ces plans consistaient à appeler des religieuses de la Visitation pour former les novices qui viendraient dans la maison^ et en faire des religieuses astreintes par vœu à se consacrer à cette œuvre de dévouement et de zèle. Ainsi l'inconstance se trouverait évitée. L'esprit de S' François de Sales lui paraissait le plus propre à la réalisation de ce projet.
Les membres de la réunion partagèrent cet avis ; seulement la difficulté d'obtenir des religieuses pour une œuvre aussi délicate, leur parut impossible à surmonter. L'objection, tirée du danger auquel les Sœurs seraient exposées, se présenta immédiatement à tous les esprits. Deux siècles d'expérience ont été nécessaires pour la détruire entièrement. Le Vénérable y répondit par l'exposé des précautions qu'il était facile de prendre :
« Les religieuses appliquées à cet emploi seraient choisies avec soin ; elles auraient leurs exercices et leur vie de communauté en dehors des Pénitentes ; elles n'auraient de rapport avec ces âmes que pour les instruire et les surveiller pendant leurs travaux. Dieu, d'ailleurs, pouvait-il permettre que des religieuses
se dévouant pour son amour au salut des âmes, vinssent à se perdre ? Sa bonté s'y opposerait certainement.
Chaque fois que cette redoutable objection sera soulevée, il fera cette réponse, et toujours il saura lui donner une force nouvelle. C'est dans ces raisons qu'il puisera son inébranlable persévérance dans son entreprise. Aussi nous ne doutons pas que déjà le ciel ne lui eût donné des lumières très spéciales sur ce sujet.
Il exposa ses idées avec tant de conviction qu'il persuada ses amis, M. Rocher, Théologal de Bernesq et vicaire général de Bayeux, et les religieuses de la Visitation. Tous, confiants en Dieu, résolurent de tenter l'essai.
Mgr d'Angennes fut plus difiicile à persuader. A la requête que lui présenta le V. P. Eudes, il répondit par un énergique refus, basé sur les mêmes objections ; et pour montrer que sa résolution était irrévocable, et se dérober à toutes nouvelles instances, il s'en alla ensuite à son prieuré des Moutiers. L'ascendant que la vertu du pieux Fondateur exerçait sur lui finit cependant par le convaincre, et il lui envoya son consentement, le 30 juillet 1644, par la lettre suivante :
« Mon Père,
« Puisque vous, M. de Bernesq et les filles de la Visitation trouvez bon d'envoyer quelques-unes de leurs filles pour diriger celles du Refuge, je me conforme à vos sentiments, quoique les miens y aient grande répugnance. Si celles qu'on doit y envoyer ne sont pas filles très sages, très prudentes et ayant de très grandes qualités pour résister au mal, nous courons fortune, . en voulant sauver une des maisons, de perdre les deux. Je prie Dieu de tout mon cœur qu'il ne le permette pas. J'espère que l'expérience que vous et M, de Bernesq avez du gouvernement des dits monastères et la conduite de la Supérieure des filles de la Visitation, remédieront à tous ces inconvénients cj^ue je crains du moins. Je prie Dieu de toute mon affection, comme nous n'entreprenons les vms et les autres cette affaire là, sinon pour sa gloire, qu'il nous assiste de ses grâces. Continuez-moi, s'il vous plaît, les vôtres, et croyez que je suis, mon Père,
« Votre très affectionné confrère et serviteur.
f Jacques, Evêque de Bayeux.
Par suite de cette permission, les religieuses de la Visitation accordèrent trois sœurs qui prirent le gouvernement de la Maison, le 16 août 1644. Là encore, l'estime depuis longtemps conçue pour le Vénérable, fut le motif déterminant.
Au milieu de cette longue épreuve, Dieu soutint l'œuvre naissante par des moyens extraordinaires. M"" de Camilly qui lui avait rendu tant de services, eut un moment de découragement. Tout manquait, elle finit par se demander si une maison exposée à tant de tempêtes était vraiment voulue de Dieu. Elle fit part de ses doutes à la S"" Marie Desvalées, et la sainte Vierge, dans une de ses communications avec cette pieuse fille, daigna lui donner pour M""" Camilly, les lumières- suivantes : « Je « répondrai à ma fille par œuvre et lui ferai connaître que mon « Fils et moi voulons qu'elle subsiste. » Ces paroles relevèrent le courage de cette dame. Aujourd'hui, plus que jamais, nous en voyons la réalisation.
Une autre vision sur le but essentiel de l'Ordre eut lieu dans la chapelle même de la maison, au mois d'août, vers l'époque de l'entrée des Visitandines. Au retour d'un de ses pèlerinages à Notre-Dame de la Délivrande, la bonne Marie y priait pour cette pauvre communauté. La Divine Mère lui apparut et la chargea de ce consolant message :
« Dites à mes Filles de ma part : Une reine avait plusieurs princesses pour enfants, une de ces jeunes princesses s'égare par malheur et tombe dans un cloaque infect. Quelques charitables personnes la retirent de ce lieu, la débarrassent *de ses vêtements tout souillés, la lavent, lui donnent du linge bien blanc, la revêtent de beaux habits et la ramènent à sa mère éplorée. Quelle ne sera pas, je vous le demande, la reconnaissance de cette reine pour ces fidèles serviteurs !.. sans eux, sa fille serait infailliblement morte. — Or, toutes les âmes sont mes filles, je les aime plus que toutes les mères du monde ne peuvent aimer leurs enfants. Le péché impur est le plus sale des cloaques. Quelle joie me causent donc ceux qui les en retirent, qui les purifient par le bain salutaire de la pénitence et les ornent de toutes les vertus ! Dites donc à mes Filles que toutes les actions, même les plus petites, faites pour ces âmes, me sont très agréables. »
Cet exposé si vrai de la fin de l'Institut appartenait à l'histoire.
CHAPITRE V
La Révérende Mère Patin, son gouvernement, premiers résultats. — Prise d'habit de la Sœur Marie de l'Assomption de Tailiefer. Les cérémonies de la vèture. — Ferveur des Postulantes.
La supérieure que désigna Mgr d'Angennes fut la R. M. Françoise-Marguerite Patin. Elle était préparée pour cette importante mission. Née à Beauvais en 1600, après avoir passé ses premières années dans une piété remarquable, elle s'était consacrée à Dieu par le vœu de chasteté dès l'âge de douze ans. Ses belles dispositions ne firent que se développer avec les années. Elle donna mille preuves de sa charité envers le prochain et envers les pauvres en particulier. De grand matin, elle leur portait les douceurs que sa mère lui avait données. Sa modestie excessivement délicate lui fit faire le vœu de réciter tous les jours le chapelet, si la Sainte Vierge lui obtenait de n'être point vue au lit par quelques-uns de ses jeunes parents qui vivaient dans la même maison. Aussi les partis les plus avantageux qu'on lui offrit furent refusés par elle, et elle demanda à ses parents la grâce de se retirer chez les Ursulines d'Amiens pour y continuer plus librement ses pieux exercices. Après son retour chez ses parents, sa mère, pour la garder près d'elle, lui proposa de fonder à Beauvais un monastère d'Ursulines. Sur le conseil de son directeur, elle préféra entrer au premier monastère de la Visitation de Paris. Cinq ou six ans après sa profession, ses supérieurs la jug^ent capable d'aller diriger la fondation d'un monastère à Dol en Bretagne. La mort de l'Evêque, survenue peu après son arrivée dans cette ville, fit renoncer à cette maison, et la Mère Patin avec ses sœurs, se joignit à celles qui, en 1631, établirent la Visitation de Caen. Elle en fut la seconde supérieure, et, déposée de cette charge, elle exerçait celle de Maîtresse des Novices, lorsqu'elle fut envoyée à la Charité. Cette obédience la jeta dans un grand trouble ; toutes les difficultés inhérentes à la naissance d'un institut nouveau se présentèrent à son esprit. La pensée d'avoir les Pénitentes à diriger, lui causait surtout une extrême répugnance. Sa soumis-
sion à la volonté de Dieu et son obéissance à ses supérieurs l'aidèrent à dominer toutes ses appréhensions et elle se rendit où la divine Providence l'appelait, avec deux autres religieuses, les sœurs Marie-Charlotte de la Rue et Elisabeth-Angélique le Comte. Le monastère connaissant l'extrême pauvreté de la maison du Refuge eut la générosité de leur donner deux cents livres pour leurs premiers besoins.
D'après les Pères Costil et Martine, ce serait à cette époque que le nom de Notre-Dame-de-Charité aurait été adopté. C'est une erreur. Dans les lettres de Mgr d'Angennes, la maison est toujours appelée le Refuge, et dans les autres actes, les appellations varient. Ce changement s'est fait surtout sur la demande de M. de Langrie et n'est devenu définitif qu'après la fondation qu'il fit à l'Institut, Du reste, les changements de nom se font toujours lentement, et longtemps après qu'ils ont eu lieu officiellement, bien des personnes se servent encore de ceux précédemment usités.
D'après les Annales interprétant les paroles de la Bulle d'Alexandre VII: « Nos très-chères Filles en Jésus-Christ les Religieuses de la maison du Refuge, appelées de Notre- Dame-de-Charité, » l'une de ces dénominations semblerait indiquer le t)ut de l'Œuvre, l'autre le nom de la Congrégation. Acceptant cette interprétation, nous remarquerons seulement que cette Bulle, comme la lettre de Mgr de Nesmond qui la promulgue, consacre officiellement comme nom de l'Ordre celui de Notre-Dame-de-Charité.
La R. M. Patin s'appliqua d'abord à pacifier les esprits, et bientôt sa prudence eut fait disparaître jusqu'aux moindres restes de trouble. Elle mit aussi tous ses soins à former à la vie religieuse les sujets qui se trouvaient dans la maison et ceux que la Providence lui envoya.
Mais la vérité historique nous force à dire qu'elle travailla surtout pour la Visitation, où elle fit entrer les meilleurs sujets. Elle le dit elle-même dans une lettre qu'elle écrivit après son retour et où elle raconte comment la Sainte Vierge lui fit voir sa faute.
Cette épreuve dut être bien pénible au zélé Fondateur. Il voyait ainsi celle sur laquelle il avait le plus compté détruire peu à peu l'édifice qu'il voulait élever. Cependant, sa correspondance et ses actes ne renferment ni trace de plaintes,' ni l'ombre d'un dissentiment ; il travaille dans ce même temps,
d'accord avec la Mère Patin, aux règlements les plus nécessaires. La Règle de Saint- Augustin et les Constitutions de la Visitation sont adoptées en principe. Plus tard il y fera entrer les observances conformes aux emplois du nouvel Institut. Il s'applique surtout à répondre aux objections de Mgr d'Angennes par les sages règlements qu'il donne pour les Pénitentes. C'est ce qui lui fait établir une si complète séparation et des précautions si minutieuses. Le refus d'approbation de Rome sera pour lui un nouveau motif d'augmenter ces précautions.
C'est aussi dans ce temps que l'habillement des religieuses fut arrêté. Après avoir beaucoup prié et consulté plusieurs personnes de piété, entre autres la S' Marie Desvallèes, il établit qu'elles seraient revêtues d'une robe, d'une ceinture, d'un scapulaire et d'un manteau blancs. Cette blancheur leur rappelle la grande pureté dont elles font profession et le zèle dont elles doivent être animées pour l'inspirer aux âmes confiées à leurs soins. Une croix bleue se trouve à l'intérieur de la robe : elle leur remet en mémoire les souffrances endurées par Notre-Seigneur pour leur salut et celui des pauvres pécheurs, et elle doit les exciter à supporter généreusement et sans faiblesse les croix attachées à leur vocation. La couleur bleue ou céleste leur montre le ciel comme la récompense de leurs travaux.
Le pieux Fondateur voulut encore qu'elles portassent à leur cou un cœur d'argent sur lequel est en relief l'image de la Sainte Vierge tenant l'Enfant Jésus, avec une branche de lis d'un côté et une branche de rose de l'autre. C'est bien la première fois qu'apparaît dans le costume religieux un symbole aussi significatif de la dévotion aux Sacrés-Cœurs. La croix des Visitandines ^ porte bien un cœur gravé, mais il n'est que secondaire. A la Charité, le cœur est tout. Jésus et Marie doivent vivre dans le cœur de toutes les religieuses, et ce cœur doit être orné de la chasteté symbolisée par la blancheur du lys et répandre partout la bonne odeur de Jésus-Christ signifiée par le parfum de la rose. Tel est le symbolisme que bien souvent le Vénérable inculqua à ses chères filles dans ses exhortations. La forme monacale et la simplicité de ce costume le rendent très imposant.
La première cérémonie de prise d'habit eut lieu le 1 2 février 1645. M"" de Taillefer en fut revêtue avec une autre qui ne persévéra pas. La constance de cette héroïque postulante méritait bien cet honneur. L'histoire ne dit pas si le Vénérable eut
la joie de présider cette cérémonie. On peut le penser, vu l'absence de lettre à la sœur Marie de l'Assomption. S'il n'avait été présent, il lui eut écrit comme il le fit quelques années plus tard pour sa nièce.
La prise d'habit se fait très solennellement à la Charité. Plusieurs des cérémonies extérieures sont à peu près les mêmes que celles de la Visitation, sauf les changements nécessités par la différence des habits ; mais presque toutes les bénédictions et oraisons récitées par le prêtre officiant sont de la composition du Fondateur et spéciales à l'Ordre. Les demandes posées à la postulante et ses réponses ont été également retouchées et modifiées ; sa doctrine spirituelle se trouve ainsi enseignée à ses filles, dès le jour de leur entrée dans la vie religieuse.
A l'heure choisie pour la réception, l'entrée au chœur de la Communauté se fait processionnellement, les Sœurs portent toutes un cierge, excepté la Postulante qui vient la dernière, vêtue comme une jeune fiancée. Elle porte les livrées du monde, afin que par leur dépouillement elle montre bien le mépris qu'elle en fait et la pleine liberté de son sacrifice.
Pendant que les Sœurs chantent VAve, maris Stella, la Novice vient devant la grille, conduite par la R. M. Supérieure et une autre religieuse. C'est ainsi que, sous leur direction, elle doit s'acheminer dans les voies de la perfection et arriver jusqu'à la porte du ciel.
Les choristes chantent les versets :
« Ora pro nobis, Mater œternœ Charitatis, »
« Priez pour nous, Mère de Téternelle Charité, »
« Ut dignœ efficiamur charitate Christi, »
(( Afin que nous devenions dignes de la charité du Christ. )>
et le prêtre dans l'oraison demande que, par l'intercession de Notre-Dame-de-Charité, toutes ses actions soient faites dans la charité et par un motif de charité. Il bénit ensuite le cierge, demandant à Dieu d'éclairer son humble servante au moment où elle quitte le monde, comme il éclaira Moïse à sa sortie d'Egypte, afin qu'elle puisse arriver à la terre promise de l'éternelle félicité.
Le cierge lui est remis pour lui rappeler que Jésus-Christ sera désormais sa lumière et sa force.
Le célébrant demande ensuite à Jésus, lumière du monde et
splendeur de la gloire du Père, d'éclairer de plus en plus sa petite servante, afin qu'embrasée de son amour, elle connaisse ce qui lui est agréable et le fasse toujours.
Si le prédicateur médite les prières de la cérémonie, il y trouvera un thème varié et abondant.
Le Saint Sacrifice et le sermon terminés, le célébrant entonne le Veni Creator, puis, après avoir chanté l'oraison, il vient à la grille^ et là, s'établit entre la Novice et lui, un dialogue bien touchant dans sa simplicité.
L Officiant Ma Fille, que demandez-vous ?
La Postulante
Mon Père, je demande l'habit de cette sainte Maison et la grâce d'y être éprouvée dans la pratique des vertus chrétiennes et dans l'observance des Constitutions. C'est la seule chose que ,'aie demandée au Seigneur et à sa très sainte Mère ; tout le temps de ma vie, j'ai aimé la beauté de la maison de Dieu et le lieu de l'habitation de sa gloire, et j'ai choisi l'humiliation, la pauvreté et la mortification dans la maison du Seigneur, plutôt que d'habiter dans les tabernables des pécheurs.
V Officiant
Béni soit Fauteur de tout bien qui vous a inspiré la volonté de faire un si bon choix, de prendre le Seigneur pour votre portion et votre héritage ! Un seul jour vaut mieux dans la maison de Dieu que mille partout ailleurs. Heureux ceux qui habitent dans la maison du Seigneur, ils le loueront éternellement ! Ecoutez donc, ma Fille, et prêtez une oreille attentive aux paroles du Saint-Esprit : Oubliez votre peuple et la maison de vos pères pour attirer sur vous les regards favorables de votre Epoux céleste.
Persévérez-vous en la demande que vous avez faite ?
La Postulante
Oui, mon Père, je persévère et réitère la demande que j'ai faite, espérant de la bonté infinie de Dieu la grâce de lui être fidèle, de connaître et d'accomplir sa volonté dans cette sainte Maison. «
L'Officiant se lève après cette réponse et demande à Dieu, pour la Novice, la grâce de vouloir toujours ce qu'il inspire et la force de l'accomplir. Il la bénit, priant le Seigneur de la dépouiller du vieir^homme et de la revêtir du nouveau créé dans la justice et la vérité.
Pendant que la Postulante se retire pour quitter les habits du monde et revêtir ceux de la religion, le célébrant bénit ceux-ci solennellement. Le symbolisme de la formule rappelle que Notre-Seigneur s'est revêtu de notre nature par amour pour
nous, et que par amour pour lui, nous devons renoncer aux pompes d'^ siècle et nous revêtir de ces humiliations, afin de partager sa bienheureuse immortalité.
Le chœur chante, pendant ce temps, le cantique du roi David Qiiam dilecta tabernaciila tua, où sont énumérées les délices de la maison du Seigneur.
A sa rentrée au chœur la Postulante, revêtue de la blanche robe, la tête couverte d'un petit voile, s'avance jusqu'à la grille, et là, d'une voix toujours émue, chante ces belles paroles qui expriment ce qu'elle vient de faire :
« Regnum mundi et omnem ornatum sœciili contempsi « propter amorem Domini nostri Jesti christi.
« J'ai méprisé le royaume du monde et les ornements du « siècle pour l'amour de Notre-Seigneur Jésus-Christ. »
Toutes ses nouvelles Sœurs lui répondent avec la conviction d'une douce expérience.
« Qîiem vidi, quem amavi, in quem credidi, quem dilexi.
« Nous V avons vu, nous l'avons aimé, nous nous sommes « fiées en lui. »
Il est rare que cette scène touchante, tout entière inspirée par la piété du Fondateur, ne fasse pas verser quelques larmes d'attendrissement aux spectateurs, qui la voient avec les yeux de la foi.
L'Officiant prie encore pour la Postulante, demande à Dieu d'en faire une victime agréable à sa divine majesté, de la purifier de la corruption du monde et de la rendre digne de la vie nouvelle qu'elle doit mener dans la sainte religion.
La novice vient alors s'agenouiller devant lui, et en reçoit le scapulaire. Elle le baise, heureuse de porter le joug du Seigneur. Le voile est le symbole de la modestie, il l'invite à cacher sa vie en Dieu. Le Rosaire est la marque de sa consécration à Marie. Le long manteau blanc rappelle qu'elle doit être vierge pour suivre l'Agneau sans tache partout où il va. Tout doit être nouveau dans la Postulante, son nom aussi bien que son habit. L'Officiant le lui impose donc solennellement, en lui disant les paroles suivantes d'un symbolisme si beau et si profond que l'auditoire sympathique qui attend avec une sorte de curiosité la révélation de ce nom nouveau, ne peut les entendre sans émotion:
« Celui qui sera victorieux, dit le Seigneur, recevra un nom nouveau. En VOICI un, ma Fille, qu'il vous donne pour vous obliger à être victorieuse du
démon, du monde, du péché et de vous-même : vous vous appellerez désormais Marie de Soyez humble servante et digne fille de cette auguste
Vierge dont vous portez le nom. »
Le V. P. Eudes veut que, par dévotion à la Sainte Vierge, toutes les religieuses de Notre-Dame-de-Charité portent le nom de Marie. Elles y joignent le nom d'un mystère de Notre-Seigneur ou de la très sainte Vierge, d'un saint ou d'une sainte pour se distinguer les unes des autres. Cet usage fut établi dès la première cérémonie, et n'est point emprunté à la Visitation. M"' de Taillefer s'appela Marie de l'Assomption. La première sœur qui reçut dans l'ordre le nom de Marie du Saint-Cœur de Jésus est la Mère Bédault, professe de Rennes et première supérieure de Vannes. Sa vêture coïncide avec l'institution à Rennes en 1670 de la fête du Sacré-Cœur de Jésus, ou la suit de très près, puisqu'elle devait faire profession lorsque les sœurs de Caen arrivèrent pour constituer régulièrement cette première fondation. Cette appellation est devenue très-ordinaire à la Charité et dans la plupart des communautés religieuses. Mais on en chercherait vainement un autre exemple avant cette époque. Le V. P. Eudes a donc encore été l'initiateur de cette expression nouvelle de la dévotion aux Sacrés-Cœurs.
Après l'imposition du nom, le prêtre prie une dernière fois pour la novice, demande pour elle toutes les vertus religieuses et se retire pendant qu'au chœur les religieuses donnent à leur jeune Sœur le baiser de paix, au chant de VEcce quam bonum et quam jucundum et des psaumes Lœtatus sum in his quce dicta siint mihi. Levavi oculos meos in montes. La procession se reforme alors, les choristes entonnent le Laudate Dominum omnes gentes et de joyeux alléluia, et la novice est ainsi reconduite solennellement au noviciat pour y signer sa réception à l'habit.
Nous pensons que ce cérémonial n'était pas encore fixé lorsque la S-" Marie de l'Assomption reçut l'habit. Mais il est sûr que l'esprit religieux qu'on y respire, l'abnégation, la haine de soimême, le renoncement au monde qui y sont enseignés, faisaient le caractère du nouvel Institut. Aussi les novices étaient-elles si ferventes qu'aucun sacrifice ne leur paraissait pénible. Elles avaient un tel amour de l'obéissance que la Supérieure était obligée de bien étudier les ordres qu'elle donnait. La délicatesse de nos jours aurait peine à comprendre les mortifications que savaient s'imposer ces âmes généreuses.
C'est vers cette époque que la Communauté se transporta rue des Jacobins, dans la maison que M. de Bernières avait louée pour elle. La construction était de bois recouvert d'un simple enduit et si froide qu'à l'hiver le pain y gelait. Ces incommodités, jointes à la plus extrême pauvreté, faisaient le bonheur des ferventes Religieuses. Un jour cependant, sans argent et sans provisions, la Mère Patin eut un doute sur la volonté de Dieu. Alors se jetant aux pieds de son crucifix, elle s'écria : « Mon Dieu, si c'est votre volonté que je vous serve en ce lieu, « faites-le moi connaître, en me donnant le moyen de faire « subsister cette Communauté ! » Elle n'eut pas plutôt achevé cette prière que, cédant à une inspiration intérieure, elle ouvrit le tiroir de sa table et y trouva vingt livres, dont l'existence est toujours restée inexplicable. Une autre fois, un vase d'huile presque entièrement épuisé se remplit au point de durer deux mois. A la vue de ces prodiges, tous les cœurs débordaient de reconnaissance et se remplissaient d'un nouveau courage.
CHAPITRE VI
Premières démarches pour l'approbation de l'Institut. — Lettre à Innocent X. — Deux voyages inutiles du P. Mannoury à Rome.
Le Vénérable, plein de respect pour le Saint-Siège, voulut, dès le principe de ses fondations, leur donner comme base solide l'approbation du Souverain Pontife. Sa Congrégation naissante de Jésus et de Marie était exposée à bien des persécutions. Il envoya le P. Mannoury à Rome pour en obtenir la confirmation et solliciter en même temps celle de Notre-Dame-de- Charité. Le pieux Fondateur demanda à cet effet des lettres de Mgr d'Angennes au Souverain Pontife Innocent X, et ce bon prélat les lui donna telles qu'il les avait lui-mêmes préparées. Elles ont donc une grande importance pour faire connaître ses vues sur les différentes fonctions de l'Ordre : c'est pour ce motif que nous les reproduisons intégralement.
yi Notre très saint Père le Pape Innocent dixième, Jacques d'Angennes, èvêque de Baveux, qui lui baise très humblement les pieds.
Très saint Père,
(( Comme le devoir de la charge épiscopale et Tordre exprès de la volonté divine qui nous charge du soin de ses agneaux, demande que je mette toute mon application et mon industrie à procurer le salut du troupeau qui m"a été confié, en travaillant, non seulement à guérir les maladies qu'il pourrait avoir actuellement, mais encore à retrancher les moindres surgeons qui pourraient provenir dans la suite, des maux qui se répandraient d'autant plus aisément qu'on aurait négligé d'y remédier dès les commencements ; j'ai cru que je devais principalement mettre mon zèle à attaquer les commerces honteux du sexe, qui s'élèvent avec orgueil et infectent un grand nombre d'hommes. Et comme l'expérience nous apprend qu'il n'y a pas de cure plus difficile que celle des femmes, surtout lorsqu'elles sont endurcies par le crime, et, que, bien qu'il arrive quelquefois que par un rayon de lumière quelques unes semblent être touchées de leurs chûtes et prendre des mesures pour se défaire des mauvaises inclinations qu'elles ont contractées par l'habitude du péché, nous voyons néanmoins que, parce qu'il se trouve peu de personnes qui aient la charité de leur tendre la main pour fortifier ces premiers efforts, ils demeurent inutiles, parce qu'elles manquent d'asile pour se mettre à couvert des occasions du péché et assurer leur conversion par la fuite des occasions.
« C'est dans cette vue, très saint Père, et pour prévenir de semblables désordres, qu'à la prière de plusieurs personnes pieuses de la ville de Caen, qui est dans mon diocèse, j'ai établi depuis quatre ans une maison, que le roi a bien voulu confirmer par ses lettres patentes, sous le titi-e de Filles de la Congrégation de Notre-Dame-du-Refuge, où ces sortes de femmes notées, qui veulent se convertir, sont reçues avec beaucoup de charité par d'autres personnes d'honneur et de probité de leur sexe, nourries et instruites de la bonne conduite qu'elles doivent prendre pour le reste de leur vie. Et, après qu'elles ont mis en pratique durant quelque temps les désirs de leur conversion et amendement qu'elles ont conçus, on cherche à les pourvoir par vm honnête mariage, comme il est déjà arrivé à l'égard de quelques unes, ou bien on les met au service de quelque dame de piété.
« La bonne odeur de ces dévots exercices de charité a déjà si fort touché plusieurs filles et veuves distinguées par leurs vertus, leur naissance et leurs richesses, qu'elles ont formé le dessein de se retirer en la dite maison, dans la vue de la fonder de leurs biens et de s'appliquer à l'instruction des susdites femmes notées, pourvu qu'il plût à Votre Sainteté de leur permettre, après u-ne longue épreuve de leur fidélité à s'acquitter de leurs pieux exercices et des autres que je leur vais marquer, de faire les trois vœux ordinaires de religion et d'y en ajouter un quatrième qui regarde particulièrement la fin de cet Institut, où l'on se propose d'instruire pour quelque temps ces sortes de personnes dont la chasteté serait en danger, comme aussi les filles ou veuves hérétiques, qui désireraient de tout leur cœur retourner dans le sein de l'Église, et qui ne manquent à le faire, que parce qu'elles n'ont personne qui leur facilite cette démarche. Faute de quoi elles sont pour ainsi dire contraintes de demeurer dans leur hérésie, craignant ou les mauvais traitements
de leurs parents, ou les fâcheuses suites de la pauvreté que leur attirerait Fabandon de leur famille.
« On se propose encore, outre ces deux sortes de personnes susdites notées pour leurs désordres et infectées d'hérésies, d'y en ajouter une troisième, supposé que Votre Sainteté le trouve bon, savoir, de celles qui n'osant aspirer à la perfection et à l'engagement de la vie monastique, désirent être reçues comme pensionnaires, dans la seule vue d'éviter les pièges et les amorces du démon corrompu, et de travailler à leur salut. Car cette maison est comme un saint collège, où il y a diverses classes dans lesquelles les honnêtes filles, dont il a été premièrement parlé, font diverses leçons de piété aux différentes personnes qui y sont, selon la différence de leur condition et de leurs besoins.
« Mais tous ces pieux desseins manqueront absolument par la légèreté qui est naturelle au sexe, à moins qu'on ne les assure par les sacrés liens des vœux. De plus, il est à remarquer que toutes les personnes qui se proposent de favoriser cet établissement, ne le veulent faire que dans l'espérance qu'on y établira une communauté de religieuses, entre lesquelles il y en a plusieurs qui demandent déjà à y entrer, dans la vue de s'y consacrer à Dieu et qui pourraient beaucoup contribuer de leurs biens pour la nourriture des deux premières sortes de personnes dont on a parlé ci-dessus.
C'est pourcjuoi je supplie très humblement Votre Sainteté c[u'il lui plaise permettre aux filles et veuves d'honneur, qui sont déjà entrées, et qui entreront dans la suite dans la dite maison, avec la volonté d'y être religieuses, d'y faire, après qu'on les en aura jugées capables, les trois vœux de pauvreté, chasteté, obéissance, et un quatrième de Charité et Instruction à l'égard des dites personnes du sexe, qui cherchent à se retirer du vice ou de l'hérésie ; le tout, sous la règle de S' Augustin et les constitutions conformes au susdit Institut, mais sans aucune obligation de péché ; le tout suivant les règlements que je leur prescrirai par moi ou autres personnes éclairées, sous le nom et titre de la Congrégation de Notre-Dame-du-Refuge, et sous l'entière et pleine autorité, conduite et protection de moi et de mes successeurs.
« Mais comme les religieuses professes de cet Institut seront obligées de prendre de très grands soins des personnes susdites qui leur seront commises, et que ces emplois ne leur permettraient pas d'être occupées longtemps à la psalmodie du chœur, je supplie Votre Sainteté qu'il lui plaise les dispenser de la récitation du bréviaire et du grand office en leur imposant l'obligation de réciter seulement le petit office de la Sainte Vierge en chœur comme de précepte, et en leur particulier, lorsqu'elles auront quelque sujet légitime de s'en absenter. Donné dans notre prieuré de Moutiers, dans le Perche, sous notre signe et le sceau de nos armes et le signe de notre secrétaire, le troisième jour de janvier de l'an 1645. "
Jacques, Evêque de Bayeux.
Dans cette lettre préparée par le Vénérable, il indique trois catégories de personnes auxquelles ses maisons peuvent donner asile : r Celles qui veulent changer de vie. C'est le but direct de l'Institut, l'objet immédiat du quatrième vœu. Une maison de
Notre-Dame-de-Charité ne peut pas plus se concevoir sans Pénitentes qu'une école sans écoliers.
2" Les personnes qui se convertissent de l'hérésie. C'était alors un cas fréquent surtout en Normandie, où le protestantisme avait fait de grands ravages. Souvent pour faciliter le retour à l'Eglise de ces âmes trompées, il fallait les soustraire à l'influence et surtout aux persécutions de leurs familles et de leurs anciens coreligionnaires. C'est dans ces conditions, à peu de chose près, que furent reçues à la Charité M"" Balde et sa jeune fille, qui devint une des principales religieuses de l'Ordre. A cette époque, sous l'influence de Louis XIV, qui poursuivait avec persévérance l'unité religieuse, pour arriver plus sûrement à l'unité politique, il se fonda, dans les principales villes de France, des maisons spéciales pour les nouvelles converties. Mgr Servien en établit une à Caen même, et la Charité cessa à peu près de les recevoir. Dans les pays hérétiques ou infidèles, cette belle œuvre, si conforme aux premiers projets du Vénérable, pourrait être reprise avec avantage.
3" Les dames pensionnaires qui, sans embrasser la vie religieuse, veulent mener une vie retirée et pieuse. L'histoire de toutes les maisons nous montrera cette institution en plein exercice jusqu'à la Révolution. Souvent, c'était leur principale ressource; aujourd'hui, plusieurs couvents, s'ouvrent encore pour les recevoir. Le Vénérable Eudes avait déjà vu le bien qui peut en résulter, et il s'était bien gardé de l'exclure.
Ainsi, ses maisons devenaient de véritables hôpitaux pour toutes espèces d'âmes, bien que les plus malades dussent y avoir la première place, et au besoin absorber toute l'activité de ses Filles.
Le P. Mannoury crouva les adversaires du Vénérable plus puissants encore à Rome qu'en France. Ils rendirent inutiles toutes ses démarches pour la Congrégation de Jésus et Marie et pour Notre-Dame-de-Charité. Il partit de Rome au mois d'avril 1646 ; Le Vénérable se montra entièrement soumis à la volonté de Dieu et plein de confiance dans l'avenir de ses œuvres, malgré cet insuccès dont triomphaient ses ennemis, ou plutôt ses bons amis, comme il les appelait charitablement.
Dieu du reste prenait soin de le soutenir ainsi que tous les bienfaiteurs de la maison, par les lumières extraordinaires qu'il donnait sur son avenir à la S' Marie Desvalées.
La Sainte Vierge lui fit vers ce temps les promesses suivantes que nous verrons se réaliser :
« Voici les deux belles paroles que j'ai à dire à votre frère. La première est que mon Fils et moi disposons plusieurs belles pièces d'or pour fonder la Congrégation des Missionnaires, et plusieurs belles pièces d'argent pour établir celle des Filles de la Charité. » Elle expliqua elle-même cette figure. « Les pièces d'or sont les hommes pieux qui viendront en la maison des Prêtres, les pièces d'argent désignent les bonnes postulantes qui se présenteront à celle des Filles. La deuxième parole est que, pour le temporel, ces deux maisons en auront toujours plus qu'il ne sera nécessaire ; qu'il attende donc avec patience l'effet de mes promesses. »
De son côté, le Vénérable ne négligeait rien de ce qui se •pouvait contribuer à l'affermissement de son œuvre. Comme il donnait aux Sœurs des régies et des constitutions déjà approuvées, il consulta quatre docteurs de Sorbonne pour savoir si l'Évêque diocésain pouvait, avant l'approbation du Saint-Siège, recevoir l'établissement et permettre de faire les trois vœux ordinaires de Religion et un quatrième vœu simple, celui de s'employer aux fonctions de l'Institut. La réponse des docteurs de la Sorbonne encore très pure dans ses enseignements, fut très affirmative. Elle est du reste conforme à ce que nous voyons se pratiquer souve^it de nos jours à l'établissement des nouvelles congrégations.
En même temps, il sollicita des lettres d'Institution de Mgr de Bayeux ; car il n'était point mort, comme le bruit en avait couru à Rome. La requête fut adressée à ce Prélat au nom de cinq postulantes : Catherine Leroux, Anne le Haguais, Renée de Taillefer, Barbe Eustache et Marie Herson. Mgr d'Angennes la reçut favorablement, mais pour se conformer à la législation alors en vigueur, il exigea le consentement de la ville, écrivant sur la requête :
« La présente soit communiquée à Messieurs les maire et échevins de la ville de Caen pour, vu leur réponse et consentement, y pourvoir ce que de raison.
« Donné à Bayeux en notre manoir épiscopal, le 24 août 1646. »
Cette formalité offrait de grandes difficultés. Dès le début, le Vénérable avait obtenu un consentement verbal, mais c'était insuffisant pour établir quelque chose de solide. Quelques échevms, peu favorables au Fondateur, étaient circonvenus par ses adversaires ; ceux-ci les pressaient de s'opposer au nouvel Ins-
titut. Pour tous ces motifs^ l'homme de Dieu fut longtemps sans pouvoir obtenir ce qu'il demandait. Enfin, après bien des délibérations, les bourgeois consentirent à autoriser l'établissement par un acte authentique du 20 décembre 1646. Pendant leur réunion, le V. P. Eudes, plein d'anxiété, se tenait à genoux à la porte de la salle et recommandait le succès de cette affaire à Notre-Seigneur et à sa sainte Mère, de toute l'ardeur de son âme. Il est difficile aujourd'hui, malgré les taquineries suscitées au nom des lois existantes, de comprendre l'importance attachée à ces lettres. Elles furent cependant le salut de la maison au milieu d'une dernière tempête, comme nous le verrons plus tard.
Le Vénérable réunit alors la requête que ses Filles avaient précédemment adressée au Prélat, les lettres du Roi, le consen-' tement de la ville et la décision des Docteurs et les présentd lui-même à Mgr d'Angennes. Le Prélat accepta tout et par lettre du II avril 1647, pria son Vicaire général de dresser des lettres d'Institution conformes à ces pièces.
M. de Bernesq le fit, mais la mort de Mgr d'Angennes arriva le 16 mai 1647, avant qu'il eût pu les signer. Ce fâcheux accident allait tout remettre en cause et exposer l'Institut à de longues et plus cruelles épreuves.
La multiplicité de ces démarches n'absorbait point l'activité de l'infatigable missionnaire, il continuait ses prédications.
En 1646^ il prêchait trois missions dans le diocèse de Bayeux : à Thorigny, au Bény et à Lyon, près de la Délivrande. Dans cette dernière paroisse, il célébra la première fête du Saint-Cœur de Marie le 20 octobre (i) et s'adjoignit deux nouveaux confrères, les PP. Finel et le Mesle. L'année suivante, il prêcha à Nogent-le-Rotrou et à la Ferté-au-Vidame, dans le diocèse de Chartres, puis à Fouqueville, dans le diocèse d'Evreux. Pendant ces travaux, le pieux Fondateur préparait le second voyage du P. Mannoury à Rome. Comme dans le premier, celui-ci devait demander l'approbation des deux Instituts. Il se trouvait alors à Paris et sollicitait des lettres de recommandation. Le Roi en donna trois pour Notre-Dame-de-Charité : une pour Sa Sainteté Innocent X, une deuxième pour le Cardinal d'Esté, et la troisième pour M. de Fontena3^ l'ambassadeur près du Saint- Siège. Le P. Mannoury écrivait à son Supérieur vers le mois d'octobre, pendant la mission de la Ferté-au-Vidame :
I. Elle ne fut transférée au 8 février que l'année suivante
« Il me semble qu'il nous faudrait encore une lettre de M. le Nonce. Je n'ai osé la demander, de crainte d'être importun ; car je lui ai parlé tant de fois, et il m'a fait tant de signes que je n'ai osé lui demander cette lettre qui est une recommandation pour Notre-Dame-de-Charité. Il a fait l'information de fundatione et de commodo ; il a approuvé les lettres du Roi et de l'Évêque, mais il fallait une lettre qui attestât que la maison a fait un grand fruit. Personne ne lui ayant appris le fruit de cet établissement, je n'osai le presser. M. de Renty pourrait le faire. Priez-le aussi d'écrire à Rome, à ses amis, en faveur de nos Sœurs. C'est l'affaire où nous aurons besoin de protection «
Pour bien comprendre l'influence dont M. de Renty pouvait disposer, il faut se rappeler qu'il était président de la société du Saint-Sacrement, dont nous avons déjà eu occasion de parler. Elle avait des ramifications dans la colonie française de Rome.
Le P. Mannoury se servit aussi alors de l'influence du frère du Vénérable, M. Eudes de Mézeray, historiographe de France. Vers la Toussaint 1647, muni de toutes ces pièces, il se dirigea à pied, comme la première fois, vers la Ville Eternelle.
Le V. P. Eudes cherchait donc, pat tous les moyens possibles, à procurer aux religieuses de Notre-Dame-de-Charité les mêmes avantages qu'à sa Congrégation, et le P. Mannoury, son bras droit dans cette fondation, correspondait parfaitement à ses intentions. Ses lettres, dit le P. Martine, le montrent arrivé à Rome, passant de l'espérance à la crainte, suivant les personnes auxquelles il s'adressait, ou les objections qu'on lui soumettait. Le principal obstacle était toujours la difficulté de permettre à de chastes vierges de s'occuper de la conversion et de la direction des Pénitentes. Enfin, le P. Mannoury, après avoir obtenu des faveurs importantes pour la Congrégation de Jésus et Marie, écrivit à son vénéré supérieur le 8 juin 1648 :
« Pour l'affaire de Notre-Dame-de-Charité, il n'y a rien du tout à espérer pour le présent ; toutes les voies possibles ont été tentées ; il faut avoir un peu de patience. On a donné espérance qu'elle se fera, et même le dessein en a ete assez approuvé ; mais il faut attendre pour des raisons que je vous dirai. »
Le P. Mannoury ne voulait pas surtout s'exposer à un refu^^ formel, sur lequel il eut été très difficile de faire revenir la Cour romaine. Il jugea fort sagement que le temps dissiperait les préventions conçues au sujet des rapports des Religieuses et des Pénitentes.
Il dut partir de Rome vers cette époque et rejoignit vraisem-
blablement l'ardent Prédicateur et ses frères dans le diocèse de Soissons, car on trouve son nom parmi celui des Missionnaires de la Fère-en-Tardenois. Le Vénérable donna en effet deux missions dans ce diocèse, après celles d'Autun et de Beaune de la même année.
Notons en passant qu'il fit solennellement célébrer la fête du Saint-Cœur de Marie à Autun, le 8 février 1648.
Les frais de ces deux voyages du P. Mannoury furent couverts par le Vénérable seul. C'est donc bien à tort que plus tard les conseillers de la Mère Patin persuaderont à celle-ci que le désintéressé Fondateur voulait tourner à son profit le voyage de M. Boniface à Rome payé par . Notre-Dame-de-Charité. Sa correspondance repousse énergiquement cette accusation. La congrégation de Jésus et Marie, après avoir soldé les dépenses du P. Mannoury^ aurait eu cependant des droits à cette facile compensation. Car rien n'empêchait M. Boniface de poursuivre l'approbation des deux Instituts comme le P. Mannoury l'avait fait.
CHAPITRE VII
IS'ovivelles épreuves sous Monseigneur Molé. — Désintéressement du pieux Instituteiir. — Deux de ses lettres. — Lettres d'institution de Monseigneur Molé. — Contrat de fondation de M. de Langrie.
Si les affaires de Notre-Dame-de-Charité n'allaient pas bien à Rome, elles étaient encore plus compromises en France. Mgr d'Angennes était à peine mort, que les religieuses de la Visitation de Caen devant procéder à l'élection d'une nouvelle supérieure, choisirent la Mère Patin. Elles connaissaient trop le mérite de cette bonne Mère, son talent d'administration, sa piété édifiante, pour consentir à faire le sacrifice d'une religieuse ,si précieuse pour leur monastère. Peu^t-être aussi voulurent-elles la soustraire aux embarras sans nombre d'un établissement si traversé à son début. Elles l'élurent d'un commun accord à l'Ascension 1647.
Se voyant élue conformément à toutes les règles, la Mère Patin ne crut pas devoir refuser la charge qui lui était imposée
par ses sœurs. La lettre qu'elle écrivit après son retour à la Charité permet aussi de croire qu'elle ne fut pas fâchée de sortir d'une maison où elle avait déjà éprouvé tant de souftrances, et où l'avenir lui en laissait entrevoir tant d'autres,
I.a perte d'une si sainte et si habile supérieure jeta la consternation dans la petite Communauté. Sous son gouvernement, elle avait commencé à goûter la paix et le repos. Il est vrai que la Mère Patin envoya à 'sa place, la Mère Catherine-Thérèse de Saint-Germain ; mais soit que la nouvelle supérieure n'eût point le même talent d'administration, soit qu'elle n'eût pas su gagner au même degré la confiance des Sœurs, soit plus probablement le mauvais état de sa santé, l'ordre fut compromis dans la Communauté ; il s'y produisit des dissentiments qui auraient pu avoir les plus fâcheux résultats. Peut-être aussi les longues absences du Vénérable contribuèrent-elles à ce funeste état de choses. Il est bon enfin d'observer qu'il ne connaissait probablement pas la nouvelle supérieure. En effet, aucune lettre adressée par lui à cette Mère ne nous est parvenue.
Vers ce temps-là aussi, la pauvreté se fit cruellement sentir à la Communauté. Deux habiles escrocs parvinrent à lui dérober les huit cents livres qui faisaient tout son avoir, et les Religieuses se trouvèrent à peu près dénuées de tout, sans provisions, sans meubles, jusqu'au point de n'avoir pas de chaises pour s'asseoir. L'hiver étant devenu fort rude, elles n'eurent d'autre bois pour leur cuisine et pour se chauffer qu'un arbre mort de leur petit jardin, que le propriétaire voulut bien leur laisser, et cela dans une maison toute crevassée, où le vent soufflait de tous côtés. Toutes les novices et les postulantes n'eurent pas le courage de soutenir ces épreuves ; quelques-unes se retirèrent dans leurs familles, les meilleures avaient déjà suivi la Mère Patin à la Visitation. Cette Vénérée Mère dira bientôt elle-même comment la Sainte Vierge la reprit d'avoir favorisé ce changement de communauté.
Il semblait cependant conforme à la prudence. En effet, ces épreuves intérieures n'étaient rien comparées à celles qui menaçaient dans son existence même cette pauvre maison. Mgr Molé fut nommé à l'évêché de Bayeux vers la fin de 1647, et, bien qu'il ne fût pas encore sacré, il se déclara contre le V. P. Eudes, et contre toutes ses œuvres. Le séminaire de Caen et le monastère de la Charité ne lui semblaient pas établis régulièrement, et il ne cachait pas son intention de tout détruire.
Sacré le 14 février 164g, ce prélat prit possession de son siège au mois de juin suivant. Bientôt il ferma la chapelle du Séminaire, et, prié de permettre à la S' Marie de l'Assomption de faire profession, il s'y refusa absolument et manifesta la résolution de n'y consentir jamais. Cette décision connue finit par décourager les religieuses de la Visitation.
Dans une de ses visites à la Charité, la R. M. Patin trouvant la Mère de S' Germain très-infirme, avait cru ne pouvoir l'y laisser et avait mis à sa place la Mère Marguerite de Foy, sa nièce. A la vue de toutes les oppositions formées à l'érection du nouvel Institut, tant en France qu'à Rome, cette Supérieure et ses Sœurs, malgré leur éminente vertu, résolurent de rentrer dans leur monastère, et c'est à grand peine qu'elles consentirent à rester jusqu'à ce que la S' Marie de l'Assomption de Taillefer et les quelques postulantes fidèles fussent installées dans la maison que M. le Président de Langrie mettait généreusement à leur disposition dans la rue Neuve.
C'était le troisième déplacement de la Communauté. Il eut lieu vers la fin de 164g, et les Religieuses y restèrent jusqu'en 1657. La pauvreté, l'étroitesse étaient les mêmes ; cependant plusieurs incommodités disparaissaient. Mais le personnel était très-réduit ; la courageuse et persévérante Novice restait seule à la tête de la Maison. Plusieurs fois elle fut elle-même tentée d'abandonner l'entreprise. Un jour même la tentation fut si forte, qu'elle prit une échelle pour sortir secrètement. Mais une main invisible la repoussa violemment à terre au moment où elle allait franchir le mur. Ce fait qu'elle ne put jamais s'expliquer, l'affermit dans sa vocation.
Les bienfaiteurs de l'œuvre naissante ne se découragèrent pas non plus. Ainsi, M. et M'"' de Langrie, virent leur fille sortir de Notre-Dame-de-Charité et ne cessèrent de solliciter Mgr Molé d'accepter la fondation qu'ils voulaient faire en sa faveur. Il y a là un fait extraordinaire qui vient de la confiance que toutes ces pieuses personnes avaient en Marie Desvallées. Poussée par une inspiration qui ne pouvait être que divine, elle annonçait toujours le triomphe final.
Vers ce temps^ cette Sœur exposait à Notre-Seigneur les tribulations auxquelles le Vénérable Eudes était exposé, Notre- Seigneur lui dit :
« Qu'il se réjouisse, car nous lui avons donné ma S"" Mère et moi, deux belles palmes à planter dans le jardin de TEglise ; il est nécessaire, pour les
bien planter, de creuser profondément la terre, d'en couvrir la racine de terre franche et de bon engrais. Nous aurons nous-mêmes soin de les arroser, de les faire croître et fructifier, et quand elles auront pris racine, nous planterons aux pieds de belles vignes, qui rapporteront d'excellents raisins.
« Par les deux palmes, ajouta-t-il, j'entends ses deux établissements. Creuser la terre profondément signifie que les œuvres de Dieu se fondent sur l'abaissement et l'humiliation. Couvrir les racines de bonne terre et d'engrais, c'est souffrir avec patience, fermeté et constance tous les travaux et toutes les persécutions de ceux qui s'y opposent. La vigne, c'est la charité. «
Au moment même où la chapelle du Séminaire était fermée, où la Charité était abandonnée par les Visitandines, elle devenait plus affirmative et annonçait la fin prochaine des tribulations du monastère.
Le Vénérable de son côté faisait tous ses efforts pour seconder les desseins de Dieu. Il écrivait à ses Filles spirituelles et, à la manière des saints, il les exhortait à la joie au milieu des épreuves.
Elles lui avaient écrit pour lui souhaiter sa fête, qui alors probablement se faisait à la Nativité de S' Jean-Baptiste. Voici sa réponse datée de Paris :
<>. Mes très chères Sœurs,
« Jésus, le très saint Cœur de Marie soit la vie et la joie de nos cœurs pour jamais !
« Vous m'avez bien réjoui par votre belle et charitable lettre, dont je vous rends mille grâces. J'espère que la communion que vous a\ez offerte à Dieu pour mon intention, en la fête de S' Jean, me sera utile et à vous aussi, puisque toutes mes intentions n'ont point d'autre but que la sanctification de vos âmes et l'établissement du règne de Dieu dans vos cœurs. C'est à cela qu'il nous faut sans cesse travailler ; c'est en cela que consiste tout notre bonheur, et c'est en cela qu'il nous faut mettre notre joie.
« A propos de joie, je vous écris celle-ci, le 5 de juillet, qui est le jour de la fête des Joies de la très sacrée Vierge, notre bonne Mère. Si vous n'y avez pas pensé, je prie notre chère Mère de vous marquer un autre jour auquel vous ferez cette fête, et de vous permettre à toutes la sainte communion, laquelle vous offrirez pour cinq intentions : la première en actions de grâces à la très sainte Trinité pour toutes les joies qu'elle a données à la bienheureuse Vierge, tant en la terre qu'au ciel ; la deuxième, en satisfaction et réparation des douleurs et tristesses que nous lui avons causées par nos péchés, pendant qu'elle était en la terre ; la troisième, en augmentation et accroissement des joies qu'elle possède dans le ciel ; la quatrième, pour demander à Dieu qu'il nous donne la grâce de mépriser et d'avoir en aversion toutes les fausses joies du monde ; la cinquième, pour demander encore qu'il nous fasse la grâce de mettre toute notre joie à suivre en toutes choses et partout sa très aimable volonté et à porter la croix avec notre très adorable Sauveur. Car,
en vérité, en vérité, mes très chères Sœurs, il n'y a aucun véritable sujet de joie en la terre que celui-ci : faire la volonté de Dieu et être méprisé et crucifié avec Jésus-Christ : Oh ! quand sera-ce que nous serons dans les sentiments du B. Jean de la Croix qui, interrogé par Notre-Seigneur sur ce qu'il souhaitait pour les bons services qu'il lui avait rendus, fit cette réponse : Seigneur, je ne vous demande qu'une chose, soufi'rir et être méprisé pour vous. C'est certainement le Saint-Esprit cjui lui inspira de demander le plus grand bien de cette vie.
« Après que vous aurez communié pour les intentions susdites, je vous prie, mes très chères Sœurs, de penser sérieusement, chacune en votre particulier, à ce que vous pourrez faire pour accroître les joies de la très précieuse Vierge. Au reste nous n'omettons rien, le P. Mannoury et moi, de tout ce que nous pouvons faire pour votre maison ou plutôt pour la maison de Notre-Seigneur et de sa très sainte Mère. Mais les affaires de Dieu ne se font qu'avec beaucoup de patience et de résignation. J'espère cependant que nous en verrons bientôt la fin, et qu'elle sera comme vous et nous le souhaitons.
« J'écris cette lettre pour la Mère et les Filles que je salue toutes en général et en particulier. Je vous prie aussi de la cominuniquer à nos très chers Frères, afin que s'ils avaient oublié de faire la fête des Joies de la très sainte Vierge, ils réparent ce défaut, car je n'ai pas le loisir maintenant de leur écrire. »
Je suis de tout mon cœur, mes très chères Sœurs, Tout vôtre,
Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire.
Exhorter à célébrer la fête des Joies de la sainte Vierge, au milieu de telles souffrances, c'est bien la folie de la croix, l'originalité des saints, incompréhensibles pour le monde et ceux qui ont son esprit. On y voit comment le Vénérable y insinue la dévotion aux Sacrés-Cœurs. Il les unit déjà. Cette lettre renferme aussi une espèce de prophétie sur la fin des épreuves. Il l'annonce, bien que cet événement paraisse plus impossible que jamais. « J'espère pourtant, dit-il, que nous en verrons la fin, et qu'elle sera comme vous et nous le souhaitons. »
Cette lettre fut écrite en effet après l'échec de toutes ses démarches auprès de Mgr Molé. Plusieurs fois le V. P. Eudes s'était jeté aux pieds de ce prélat pour le prier d'achever ce que son prédécesseur avait si bien commencé au sujet de l'Institut de Notre-Dame-de-Charité. Il n'avait rien gagné. M. et M"' de Langrie avec une persévérance admirable, malgré la sortie de leur fille du monastère, s'offraient toujours à en être les fondateurs et donnaient à cet effet la somme de 10,000 livres; mais comme ce magistrat n'avait point encore paru en personne devant Mgr de Bayeux pour lui en faire lui-même la proposition, l'Évêque s'était toujours contenté de dire que cette somme,
cependant considérable pour l'époque, était insuffisante. Vers la fin de cette année 1650^ ou dans le mois de janvier 1651, Mgr Molé et M. de Langrie se trouvèrent à Paris en même temps. Le Vénérable pria le Président d'aller lui-même renouveler ses offres au Prélat. Il s'y rendit accompagné de M. de la Porte, conseiller au Parlement et du P. Mannoury, qui se trouve toujours mêlé à cette fondation. La seule vue de ce compagnon du Vénérable Eudes émut vivement l'Evêque, et, pour faciliter les négociations, il dut se retirer. Les instances de personnages aussi distingués étaient difficiles à rejeter. Mgr Molé n'osa plus les refuser. Pour couper court à toutes négociations, il demanda que la fondation fût au moins de 14,000 livres, espérant bien que cette somme ne serait jamais donnée.
C'est ici que se place un acte de désintéressement vraiment héroïque du Vénérable Instituteur. Un jeune homme, M. de la Boissière venait de quitter le monde et l'armée pour se ranger parmi ses enfants, et il donnait 4,000 livres pour le séminaire de Caen, dont les besoins étaient très-grands. L'année précédente, en effet, la Congrégation de Jésus et Marie avait acheté la maison accupée par le séminaire et elle était loin d'être payée. En outre, c'était le plus fort de la persécution de Mgr Molé contre cette œuvre. Ces intérêts si considérables furent mis de côté pour assurer l'exîstence de Notre-Dame-de-Charité, et M. de la Boissière, à la prière de son supérieur, prêta cette somme aux Sœurs.
Du reste, quiconque lit les documents, acquiert la conviction que le Vénérable, à cette époque et jusqu'après l'obtention des bulles de Rome en 1666, s'est peut-être plus occupé de ses Religieuses que de ses propres enfants.
M. de Langrie se présenta de nouveau au Prélat pour passer le contrat régulier de fondation, et il devint visible qu'en élevant le chiffre de la somme nécessaire, celui-ci n'avait cherché qu'un moyen de rendre la chose impossible, car il allégua une foule de nouveaux prétextes pour traîner cette affaire en longueur. C'est alors que le Vénérable, n'espérant plus de secours humain, s adressa au Ciel et fit prier avec lui toutes les personnes de piété de sa connaissance. Dieu se laissa enfin toucher. Le mardi, veille de la fête du Saint-Cœur de Marie, Mgr Molé avait encore remis l'affaire jusqu'au vendredi suivant, lorsque le mercredi, jour de cette fête, sans en être prié par personne, il fit mander M. et M'"° de Langrie. Ils convinrent mutuellement des clauses.
du contrat de fondation et le signèrent. Le même jour Mgr draina ses lettres d'institution.
« Edouard Molé, par permission divine et du Saint-Siège apostolique, Évêque de Baveux, conseiller du Roi en ses conseils, Salut.
<f Le désir que nous avons de procurer la gloire de Dieu, le bien du prochain et le salut des âmes, nous fait tenir à bénédiction toutes les occasions que la divine bonté nous en présente. Entre lesquelles nous avons jugé que le dessein d'assister les femmes et les filles qui seraient tombées dans le malheur de rimpudicité, était l'effet d'une très grande charité.
(c C'est pourquoi, après avoir vu et mûrement considéré les lettres patentes du Roi, octroyées pour cet effet au mois de novembre 1642 ; ensemble la requête à nous présentée par Messire Jean Le Roux, chevalier, seigneur de Langrie, conseiller du Roi en ses conseils et Président au Parlement de Normandie, et dame Marie Le Roux, son épouse, de lui dûment autorisée à cet effet, pour Térection et établissement d'ane communauté de filles qui se consacreraient à Dieu par la profession solennelle des trois vœux de Religion, sous la règle de S' Augustin et sous le nom et titre de Filles de Notre-Dame-de-Charité, pour assister, retirer, conduire les filles et femmes notoirement tombées dans le péché d'impudicité. •
« Vu aussi le contrat de fondation et dotation au profit de la dite communauté, fait par le dit seigneur et dame de Langrie, moyennant la somme de 14,000 livres, tant en argent qu'en fonds de terre et constitution de rente, ainsi qu'il est plus amplement porté par le dit contrat passé par devant les notaires du Châtelet de Paris, le huitième jour de février 1651, aux charges et conditions contenues en icelui.
« Nous, après avoir invoqué le nom de Dieu, pour sa plus grande gloire, et pour le secours et conversion des susdites pauvres filles et femmes, avons admis et admettons, approuvé et approuvons la susdite requête des sieur et dame de Langrie et le dit contrat de fondation et de dotation fait par eux aux susdites conditions.
« Et pour l'exécution des susdites requêtes et contrat : avons établi et établissons une communauté de filles, en la ville de Caen, pour y faire corps de Religion, sous le nom et titre de Filles de Notre-Dame-de-Charité, sous notre juridiction, obéissance, visite, et tout autre droit épiscopal, pour nous et nos successeurs en la dignité épiscopale, et sous la règle de S' Augustin; nous réservant de leur prescrire telles Constitutions et Règlements, tant pour elles que pour la direction et conduite des Pénitentes, que nous jugerons raisonnables et à propos.
« Avons permis et permettons aux dites Filles qui seront pour la direction des Pénitentes, de faire les vœux de Religion après deux années de probation, et de noviciat et après vingt ans accomplis, sous la direction de nos très chères filles de la Visitation du monastère de la ville de Caen, ou autres religieuses telles que nous jugerons propres et capables, afin d'être formées en l'esprit de Religion, pour ensirite donner leurs voix et suffrages touchant la profession des dites fiHes ; à laquelle elles ne pourront néanmoins être reçues et admises qu'auparavant elles n'aient été examinées sur leur vocation, capacités, âge et autres conditions requises, par nous ou notre Vicaire général o,u autre par nous à ce député. Entendons aussi que seulement les dites filles et
femmes veuves, de bonnes mœurs et de vie irréprochable, ayant les qualités requises, pourr(3nt être admises à la profession, comme il est ci-devant prescrit.
« Et désirant pourvoir à ce qu'un Institut si saint et si utile soit perdurable, en sorte que les Religieuses qui y seront reçues ne puissent pas se désister de cet emploi si charitable, nous ordonnons et leur enjoignons, sous le bon plaisir toutefois et approbation de Notre Saint-Père le Pape, qu'outre les trois vœux ordinaires de Religion, elles en fassent un quatrième, qui est de vaquer et servir avec la grâce de Dieu à la conversion, instruction, réception et conduite des filles et femmes qui, étant tombées dans le péché, seront entrées ■dans le dit monastère pour changer leur mauvaise vie en une meilleure et y faire pénitence. Et en attendant que Sa Sainteté approuve le quatrième vœu, en qualité de vœu solennel de Religion, nous ordonnons que les susdites Filles, qui feront profession, s'obligent par vœu simple aux susdites fonctions, retraites et conduites, pour laquelle fin la communauté est érigée, approuvée -et reçue par nous.
« Nous déclarons ensuite que, quand il y aura une professe du dit monastère jugée par nous capable, selon les saints canons, d"}' être supérieure, alors les douze premières professes, ou si le nombre n"est pas accompli, toutes les autres professes, en notre présence ou de notre Vicaire général ou autres par nous députés, pourront procéder à l'élection d"icelle pour supérieure, nous réservant de la confirmer, si nous le jugeons à propos. Et ensuite icelle, avec les autres professes de la dite Communauté, qui par nos Constitutions pourront être admises aux élections et auront voix aux chapitres, éliront les autres officières et pourront recevoir des novices et donner leurs voix et suffrages pour admettre à la profession celles qu'elles en jugeront capables en la forme et manière ci-dessus prescrite et conformément aux Constitutions que nous leur donnerons.
« Après quoi, les dites Religieuses de la Visitation de Caen ou d'autres Ordres si elles avaient été par nous appelées, retourneront en leur mo-
nastère, si ce n'était qu'il nous parût encore à propos de les y retenir pendant quelque temps pour le bien, utilité et avantage de la dite Communauté, de manière qu'elles ne pourront se retirer de la dite Communauté sans notre permission.
< De plus, nous déclarons que les susdites Religieuses seront obligées de recevoir et garder toutes et une chacune Constitutions que nous leur prescrirons en la forme et manière qui leur seront données par nous, et qu'elles obéiront non-seulement à nous et à notre Vicaire général, mais aussi au Supérieur dont nous ferons choix, en cas que nous trouvions à propos d"y en commettre particulièrement quelqu'un, et leur confesseur aussi sera par nous ou par notre Vicaire général spécialement approuvé à cet effet.
« Et afin que cet établissement soit stable pour toujours, sans aucun changement ni altération des présentes ; nous ordonnons que copie dûment collationnée d'icelle ensemble de toutes les lettres, contrats et autres pièces concernant le présent établissement, seront mises en notre secrétariat pour y avoir recours quand besoin sera.
« En témoignage de quoi nous avons signé les présentes de notre main et ■à icelles, fait mettre et apposer le sceau de nos armes et contresigner par
notre secrétaire ordinaire. Accordé favorablement à Paris, en notre hôtel de la trésorerie, Tan 1651, le huitième jour de février.
(( Signé : Edouard Molé, Évêque de Bayeux.
Le Prélat ratifia le même jour le contrat de fondation dans son hôtel de Paris ; M'"^ de Camilly y reçut avec M'"'' de Langrie la qualité et les droits de fondatrice en reconnaissance des grands services qu'elle avait rendus : c'est à elle, en effet, que la maison devait, en grande partie, d'avoir échappé à tant de tempêtes. Le christianisme avait alors le droit de se montrer dans tous les actes de la vie publique et privée. Souvent les parlements méconnaissaient les privilèges de l'Église, mais ils conservaient le sens chrétien. Il se montre dans toute sa beauté dans le début du contrat de M. de Langrie.
« Furent présents en leurs personnes Messire Jean Le Roux, chevalier, seigneur de Langrie, conseiller du roi en ses conseils, président en son parlement de Normandie, et dame Marie Le Roux, son épouse, de lui dûment autorisée à l'effet des présentes, demeurant en la ville de Rouen, étant présentement en cette ville de Paris.
Lesquels considérant qu'il y a une plus grande joie au Ciel sur la conversion d'une âme pécheresse que sur quatre-vingt-dix-neuf justes, et que Notre- Seigneur est venu en la terre pour appeler, non pas les justes, mais les pécheurs pour lesquels il a donné son sang et sacrifié sa vie en une croix ; à raison de quoi il n'y a pas d'œuvre plus agréable à sa divine Majesté que de coopérer avec lui au salut des âmes, spécialement de celles qui sont dévoyées ; pour cet effet, désirant contribuer à l'établissement dans la ville de Caen, sous l'autorité, bon plaisir et dépendance de Mgr riUustrissime et Révérendissime Edouard Molé, évêque de Bayeux, suivant les lettres patentes octroyées du roi pour cet effet au mois de novembre 1642, d'une maison et communauté de filles, faisant profession de la règle de S' Augustin, sous le nom et titre de Filles de Notre-Dame-de-Charité ; la fin et Institut desquelles seraient de faire profession particulière de ' Religion, pour travailler au salut des âmes, tout ainsi que font plusieurs aux corps malades, et s'employer à la conversion et instruction des filles et femmes, lesquelles étant hors du chemin de leur salut, se retireraient volontairement dans la dite maison, afin de se convertir et faire pénitence de leurs péchés, et y apprendre à mener désormais une plus sainte vie. Ce qui aurait, depuis le temps que les dites Filles ont commencé un si saint emploi, produit un grand fruit pour la conversion des dites filles et femmes pénitentes, et donné sujet d'en espérer un beaucoup plus grand à l'avenir, si la dite maison et communauté était fondée à perpétuité. A ces causes et autres à ce mouvantes, les dits seigneur et dame de Langrie, pour la dévotion qu'ils ont vers Notre-Seigneur Jésus- Christ, rédempteur des pécheurs, et vers sa sainte Mère, avocate des âmes pénitentes, et patronne de la dite communauté, ont de leur pure, franche et libérale volonté pour eux et leurs héritiers, donné
Viennent ensuite les détails des moyens qui assurent aux Religieuses la somme de 14,000 livres; puis les conditions imposées par les fondateurs : ils réservent le droit de faire recevoir leur fille religieuse dans la Communauté, demandent ensuite quelques messes et la sépulture dans l'église. M. de Langrie, toutefois, se fit ensevelir dans celle du Séminaire de Coutances, par respect pour Marie Desvallées. Aussi les sépultures qui se voient encore dans la chapelle de la Charité à Caen sont celles de M. de Langrie fils et de son épouse.
Le V. P. Eudes était alors à Paris, il serait difficile de dire combien grand fut son bonheur. Nous le trouvons vivement exprimé dans sa lettre du 1 1 de ce même mois à la Communauté.
« Mes chères Filles,
« Jésus, le très saint Cœur de Marie soit notre vie et notre joie pour jamais !
« En voici une grande joie que je vous annonce : mettez-vous à genoux pour la recevoir, non pas de ma part, mais de la part de notre très aimable Jésus et de sa très sainte Mère qui vous la donnent.
<' Enfin, après plusieurs années d'attente et de patience, mercredi dernier, huitième jour de février, fête du très saint Cœur de la bienheureuse Vierge, les lettres de votre établissement ont été signées de Mgr de Bayeux, et le contrat de fon(^ation a aussi été signé par lui et par M. et M'"" de Langrie ; si bien que vous êtes les filles de la Reine du ciel, et vous êtes obligées à honorer et aimer spécialement son très aimable Cœur ; à en célébrer la fête avec une dévotion toute particulière ; à n'avoir qu'un cœur a.vec elle, et les unes avec les autres ; et à exprimer dans vos cœurs une image parfaite de l'amour, de la charité, de l'obéissance, de l'humilité, de la douceur, du zèle du salut des âmes et des autres vertus qui régnent dans son Cœur, afin que par ce moyen vous so3^ez selon le Cœur de son Fils.
« Ne craignez plus rien, votre Communauté et votre Institut sont fondés sur le très sacré Cœur de la souveraine Impératrice de l'univers. Et cela s'est fait, non point par l'industrie des hommes, mais par un ordre particulier du ciel. Car mardi dernier, Mgr de Bayeux, après plusieurs autres remises et difficultés, avait encore renvoyé la chose à vendredi, et au même jour, il fit dire que ce cerait mercredi, ce qui a été ainsi accompli. Grâces éternelles en soient rendues à la très sainte Trinité, à Notre-Seigneur Jésus-Christ, et à sa très précieuse Mère et à tous les Anges et Saints qui y ont contribué. Et que bénis soient à jamais des plus saintes bénédictions du ciel tous ceux et celles qui y ont contribué en quelque façon que ce soit.
M Pour actions de grâces, je suis d'avis, mes très chères Filles, que vous fassiez ce qui suit, à savoir :
« De réciter tous les jours, durant une semaine, toutes ensemble, le Te Deum Jaudamus, l'Ave Cor sanctissimum, et chaque jour, une des huit litanies du très saint Cœur de la bienheureuse Vierge, qui sont à la fin du livre de la dévotion à ce même Cœur, et après l'oraison du S' Cœur, dire
— <yO —
l'oraisoil de S' Joseph, celle de S' Gabriel,^ celle des S'' Anges Gardiens, et celle de tous les Saints qui est au jour de la Toussaint.
« Outre cela, de faire trente-quatre communions, à votre commodité, en action de grâces à la très sainte Trinité, à Jésus, au très saint Cœur de sa glorieuse Mère, aux Anges et aux Saints, et pour Mgr de Bayeux, pour vos fondateurs et bienfaiteurs, et pour tous ceux et celles qui y ont contribué.
« De plus, il me semble que vous devez écrire quatre lettres de remerciement : la première, à Mgr de Bayeux ; la deuxième à M. le Président de Langrie ; la troisième à M"^ la Présidente ; la quatrième à M™^ de la Porte, à qui vous ave.z de très grandes obligations. Je prie notre chère S' Marie de S' François d'écrire ces quatre lettres.
« Surtout, je vous conjure de commencer maintenant à bon escient à vivre comme des véritables filles du très saint Cœur de la Mère de Dieu. C'est en Famour sacré de ce Cœur que je suis et serai éternellement, mes très chères Filles,
H Tout vôtre,
« Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire. »
« Attendez à chanter solennellement le Te Derim, que le P. Mannoury et M. de Langrie soient à Caen ; mais en attendant, ne laissez pas de le réciter comme il est dit en cette lettre. »
Cette heureuse nouvelle redonna la vie aux pieuses jeunes filles qui composaient la communauté de Notre-Dame-de-Charité.
La conduite de la divine Providence était si manifeste qu'elles ne pouvaient se lasser de l'admirer et d'en remercier Dieu. Les temps d'épreuves étaient passés, et il allait leur être permis de consommer le sacrifice après lequel leurs cœurs aspiraient depuis si longtemps. C'est donc avec une véritable allégresse que les prescriptions de la lettre du bon Père furent remplies.
Pour comble de bonheur, plusieurs excellents sujets, que les incertitudes sur l'avenir de cette maison avaient fait hésiter jusqu'alors, déclarèrent leur volonté de s'y consacrer au service de Dieu et des âmes. Bientôt le noviciat fut nombreux et plein de ferveur. Ces postulantes prirent le saint habit et devinrent de saintes religieuses.
La Communauté pouvait enfin se constituer régulièrement. Elle n'était pas cependant encore à l'abri de tracasseries du côté du pouvoir civil. En effet, les lettres-patentes obtenues en 1642 n'avaient pas été enregistrées au Parlement de Rouen dans le délai légal, ce qui les rendait nulles. Il fallut solliciter des lettres de surannation, c'est-à-dire qui permettaient de faire cet enregistrement. Le Vénérable ne put les obtenir que le 10 décembre 1657 et les faire enregistrer au Parlement de Rouen que le 9 décembre de l'année suivante. Son journal mentionne à
cette date qu'il ne put y réussir qu'après bien des démarches et que par une intervention bien marquée de la divine Providence. M. de Camilly eut aussi beaucoup de part à cette affaire et paya charitablement une partie des frais d'enregistrement, car de l'accord passé entre les Sœurs et le Séminaire de Caen, peu de temps avant la mort de l'Instituteur, il résulte que près de 2,000 livres furent dépensées par lui pour payer toutes ces coûteuses formalités.
Du récit de ces longues épreuves ne ressort-il pas qu'alors, comme de nos jours, les communautés éprouvaient bien des difficultés à s'établir?
CHAPITRE VIII
Retour de la Mère Patin et des Visitandiaes. — Prises d'habit et première profession. — Description de cette cérémonie. — Lettre de direction du V. P. Eudes.
Au moment où les lettres d'Institution furent données, après dix ans d'existence, la Communauté ne comptait que quelques postulantes ayant à leur tête une novice, la courageuse Marie de l'Assomption de Taillefer. Celle-ci n'avait garde de reculer lorsqu'elle voyait les difficultés aplanies. Sans plus tarder, elle écrivit donc au Vénérable Père pour obtenir la faveur si longtemps désirée de faire sa profession religieuse. Les lettres d'Institution exigeaient pour cette cérémonie le retour des Visitandines, il dût lui répondre :
Ma très chère Fille,
Jésus, le trcs Saint Cœur de Marie soit le notre pour jamais!
« C'est bien mon désir que vous fassiez profession au plus tôt, et si cela était en mon pouvoir, ce serait déjà fait. Mais il est nécessaire que vous ayez des religieuses avec vous auparavant, et voug en aurez bientôt. Demeurez ^ donc en paix jusque-là, ma chère Fille, et vous préparez bien à cette sainte action. Je prie Notre-Seigneur et sa très sainte Mère qu'ils vous y préparent eux-mêmes et qu'ils vous fassent toute selon leur Cœur. C'est en l'amour sacré de ce très Saint Cœur que je suis à vous et à toutes mes très chères Filles. Ma très chère Fille. «
Tout vôtre.
Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire.
« P. S. — J'ai présenté à M""^ de la Porte le livre du Cœur, avec le seing et votre lettre, dont elle a témoigné beaucoup de satisfaction. Elle vous écrira, m'a-t-elle dit, pour vous remercier. »
Paris, ce ii mars 1651.
Cette lettre fut écrite pendant la grande mission de Saint- Sulpice, que M. Olier avait démandée au prédicateur bien des fois appelé par lui la Merveille de son siècle.
Le livre du Cœur dont il est parlé est celui qu'il avait cornposé pour répandre sa chère dévotion au Saint Cœur de Marie.
La date encore montre la longueur des négociations qui furent nécessaires pour obtenir le retour de la R. M. Patin. Elle était, à la vérité, déchargée de la supériorité, et rien ne semblait s'opposer à son retour, mais la Mère Dubreuil, alors supérieure et ses Religieuses ne voulaient pas se priver de ses services et de ses conseils, et l'exposer de nouveau à toutes les peines qu'elle avait déjà trouvées à la Charité. La Mère Patin elle-même, toute vertueuse qu'elle était, éprouvait de grandes répugnances à se charger d'un fardeau aussi pesant. Il fallut une intervention divine bien claire, une espèce de miracle pour l'y déterminer. Voici le récit qu'elle-même en fit à une Supérieure de son Ordre quelques années plus tard.
Caen, 22 mars lô^iS.
Ma très chère Mère,
« Puisque c'est votre consolation que je vous dise sincèrement ce qui s'est passé au regard de cette petite maison, en ma personne, je le ferai par obéissance. Voici ce que c'est, selon mon peu de mémoire. Une grande partie du temps que je fus au rang de supérieure à la Visitation, je ressentis de très grandes infirmités et une tristesse extraordinaire ; étant déposée, cela ne me quitta point. Notre Mère fit ce qu'elle put, tant par médicaments qu'autres choses, mais en vain; j'étais presque toujours dans une mélancolie si profonde que je ne puis vous l'exprimer. Cette bonne Mère me vo5'ant en si pitoyable état, me disait qu'elle ne savait que penser. Mes prières et oraisons n'étaient que pour demander à Dieu et à la Sainte Vierge la délivrance de mes peines ; mes applications d'esprit n'étaient que dans le désir d'être délivrée d'une si pesante croix. Enfin mes peines intérieures étaient si grandes que je ne sais qui m'a soutenue ; je ressentais une grande partie de toutes sortes de tentations.
Un soir, après matines, notre Mère entra dans notre cellule, et me voyant en si piteux état, toute baignée de larmes, me dit ce qu'elle put pour ma consolation ; mais en vain. Ayant donc passé la nuit sans avoir, ce me semble, aucunement dormi, sur les trois ou quatre heures du matin, comme je demandais à Notre-Seigneur qu'il me délivrât du tourment où j'étais, lui disant que je ne pouvais plus subsister, je vis à l'instant notre bienheureux Père S' Fran-
çois de Sales, accompagné de deux de nos Sœurs de la Visitation, qui étaient à son côté gauche. Il était en son habit ordinaire, un rochet et un camail violet, et me dit d'une voix douce : « Oui, vous aurez la santé du corps et la paix de l'esprit que vous désirez, non pour vous, mais pour rendre service à Notre-Dame-de-Charité. » Aussitôt ce Bienheureux disparut, et le calme de mon âme revint en un instant, avec la santé de mon corps. Je fus ensuite à Foraison et à tous les autres exercices avec une grande facilité ; notre Mère et plusieurs autres de nos Sœurs étaient dans une grande admiration et me disaient : « Mais que vous êtes joyeuse ! »
« Plusieurs mois se passèrent ainsi, pendant lesquels cette chère Mère me donnait de temps en temps connaissance que quantité de personnes désiraient fort que je retournasse à la Charité ; « mais je vous assure, dit-elle, que vous n'irez pas. » Je gardais pourtant dans mon cœur ce que notre Bienheureux Père m'avait dit, sans en parler à aucun, même je n'en disais jamais mot à notre Mère, pour la laisser en liberté de faire ce qui lui plairait. Quelques mois après, je tombai malade d'un mal de côté avec oppression de poitrine et fièvre continue ; si bien qu'après plusieurs saignées et remèdes, les médecins dirent qu'il n'y avait plus d'espérance, et que j'étais une personne morte. Notre Mère, à ce qu'elle m'a dit depuis et à plusieurs autres, fit vœu que si Notre-Seigneur me redonnait la vie, elle ne mettrait plus empêchement à mon retour à la Charité, sans me découvrir rien autre chose. Je vous avoue que mes sens y répugnaient merveilleusement, ayant tant reconnu de bonté à la communauté pour moi ; car toutes les Sœurs, depuis la première jusqu'à la dernière, me témoignaient de la cordialité. Je croyais pourtant bien qu'il fallait faire le dépouillement, vu ce qui s'est passé et ce que M. de Bernesq m'avait dit, lorsqu'il me vint confesser à l'infirmerie, pendant mon grand mal. Lui ayant demandi*' s'il croyait que Dieu me voulût à la Charité, en cas que je revinsse en santé. « Oui, je pense qu'il vous y veut; » et il n'y avait pas apparence qu'il dît cela par d'autre motif que celui de la volonté de Notre-Seigneur ; car je sais bien qu'il avait une naturelle aversion que j'y allasse.
« Enfin, voilà comme la divine Providence m'a fait acheminer ici. N'étaitil pas juste que je réparasse les manquements que j'avais faits ? Car lorsque je fus élue à la Visitation, les meilleurs sujets en sortirent, et feue notre S'' Anne Espérance, professe de notre monastère de Charolles, en était une. Comme j'allai une fois à la Charité, pendant les trois ans que je fus Supérieure à la Visitation, pour y faire quelques changements de nos Sœurs, selon ma petite dévotion, j'allai saluer la Sainte Vierge, qui est une image en bosse assez grande, tenant le petit Jésus dans son bras gauche et de l'autre un bouquet. Jetant donc les yeux sur elle, elle commença à me regarder d'un œil courroucé, et étendant son bras droit me dit : « Vous faites tort à ma maison d'en retirer les meilleurs sujets. » Je fus tellement surprise que > ne pensais à autre chose par après, qu'au reproche que j'avais entendu. Notre bon Dieu me pardonne, je l'en supplie de tout mon cœur, et me fasse la grâce de me disposer à bien mourir, ne croyant pas que sa bonté me veuille davantage en ce misérable monde. »
Après le vœu de la R. M. Supérieure de la Visitation, la guenson de la Mère Patin fut instantanée, et avec la santé elle recouvra encore la tranquillité d'esprit.
Ces faits bien connus du Vénérable, de ses filles et de leursbienfaiteurs, donnent en partie l'explication de leur persévérance. Ils prouvaient aussi aux Sœurs de la Charité, que leur œuvre était certainement voulue de Dieu, et miraculeusement soutenue de lui. Tous les obstacles étant levés, la Mère Patin retourna au monastère de Notre-Dame-de-Charité le 14 juin 1 651, et le gouverna jusqu'à sa mort, c'est-à-dire pendant dix-sept ans. On lui donna pour compagnes les Mères Angélique Le Comte, Madeleine Angélique de Vimont, et une Sœur converse, Marie Augustine Dubois.
Le 18 de ce mois, M. de Bernesq, vicaire-général, voulut faire lui-même la solennité de l'établissement. Il y vint chanter la messe et exposer le très saint Sacrement, et devant un auditoire composé de l'élite de la ville, il commenta ces paroles de l'ange à la très sainte Vierge : « Dabit illi Dominus Deus sedein David pair is ejus, et regnabit in domo Jacob in œternum. » Les Annales disent :
« Il parla de la sublimité du quatrième vœu ; il fit observer que, dans la maison de Jacob, la belle Rachel représentait l'innocence, et Lia, la pauvre pleureuse, la pénitence. Cette union devait se faire dans cette nouvelle maison. Il s'y accomplira ce que Notre-Seigneur est venu faire sur la terre, les âmes y seront rachetées et rétablies dans la grâce. La ville de Caen doit une grande reconnaissance au pieux fondateur, M. de Langrie, qui lui procure un si utile remède contre la corruption dont elle est infectée. Vous, mes chères Filles, vous devez bien vous humilier de vous voir élevées à un emploi aussi sublime que celui de travailler au salut des âmes. La S''' Vierge sanctifia S' Jean par la visite qu'elle fit à sa mère S'^ Elisabeth. Dieu vous a destinées à retirer comme elle, les âmes de la souillure du péché impur. Vous en ferez de nouvelles Madeleines. Cette pécheresse, une fois sortie de son péché, s'est livrée avec tant d'ardeur à l'amour divin qu'elle a mérité d'être en quelque sorte canonisée de la bouche de Notre-Seigneur lui-même ; elle est devenue sa bien-aimée, comme Marie l'Immaculée était devenue sa Mère, par son amour et son humilité. Travaillez donc, mes chères Sœurs, avec générosité à cultiver ces pauvres âmes. Elles ressemblent à la perle enfermée dans son enveloppe et privée de tout éclat. Dès qu'elle en est dépouillée, elle devient resplendissante et d'un grand prix. »
Pour que la joie de cette maison, si longtemps éprouvée, fut complète, il ne manquait que la présence du saint Instituteur. Il ne crut pas devoir s'y trouver, de crainte d'indisposer le Prélat qui gardait toutes ses préventions contre lui. Bien qu'absent, le bon Père gardait toutes ses sollicitudes pour la Communauté- Vers ce temps il écrivait à la Mère Patin :
« Ma très chère et bonne Mère,
« Jésus, le très saint Cœur de Marie soit le notre pour toujours.
,< Ce m'est un grand plaisir de recevoir vos lettres, mais quand même vous ne m'écririez point, je n'aurais aucun doute sur votre cordiale charité à mon égard. Je vous remercie de tout mon cœur, ainsi que nos chères Sœurs, de la part que vous prenez à mes petites afflictions, et vous prie de m'obtenir de Notre-Seigneur la grâce de les porter en son esprit.
« J'ai confié votre lettre pour Mgr à M. le Tardif. Il est bien instruit de votre affaire, et saura bien dire tout ce qui sera nécessaire et convenable. Il s'est offert de lui-même pour en être le porteur. Priez Dieu qu'il bénisse tout et que son adorable volonté soit accomplie en toutes choses.
(c Je me réjouis de voir nos chères Sœurs marcher si gaiement et si courageusement dans les voies du Ciel par la pratique des solides vertus. Je les conjure de continuer et de s'avancer toujours de plus en plus, surtout en l'humilité, en l'obéissance et charité mutuelle, en l'amour de notre très aimable Jésus, et de sa très digne Mère. C'est en ce même amour que je les salue toutes en général et en particulier, et que je suis de tout cœur, « Tout vôtre,
Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire. »
Ces consolants progrès déterminèrent la Mère Patin à faire prendre le saint habit à la nièce du V. P. Eudes, M'"^ Marie Herson, la jeune et fidèle compagne de la S' Marie de l'Assomption. Entrée vers onze ans, elle en avait alors vingt. La cérémonie fut fixée au 8 septembre. C'est à cause de la fête de ce jour qu'elle reçut le nom de Marie de la Nativité. Pour les mêmes motifs que précédemment son saint oncle ne crut pas devoir s'y trouver. Il lui écrivit le 3 septembre la belle lettre suivante :
(' Ma très chère Nièce et Fille en Jésus-Christ,
« Je bénis de tout mon cœur ce très-aimable Sauveur des bons sentiments qu'il vous a donnés en votre retraite, et le supplie qu'il vous fasse la grâce de lui être fidèle dans le bon usage qu'il veut que vous en fassiez. C'est une mortification pour vous et pour moi que je ne sois pas à la cérémonie de votre vèture ; mais la chose n'en ira que mieux et sera plus remplie de bénédictions, puisqu'il est très certain que plus il y a de croix dans les affaires de Dieu, plus elles sont avantageuses. Cela n'empêchera pas que je n'y sois présent d'esprit et de cœur pour supplier Notre-Seigneur et sa très sainte Mère qu'ils daignent employer eux-mêmes leurs divines mains pour vous dépouiller de vous-même et de toutes choses, et pour vous revêtir de leur esprit e; de leurs vertus.
« De votre côté vous avez huit choses à faire : la première est d'entrer dans un grand désir de renoncer entièrement à vous-même et à tout ce qui n'est point Dieu, et de vous donner parfaitement à Notre-Seigneur, afin qu'il ordonne de vous tout ce qui lui plaira sans réserve ;
« La deuxième, est de vous offrir à la bienheureuse Vierge, avec un grand
désir de la servir, honorer et imiter comme votre très chère Mère, et d'avoir une dévotion spéciale à son très aimable Cœur ;
« La troisième, de vous consacrer au Fils et à la Mère, pour vous employer, selon leur très sainte volonté, au salut des âmes perdues qui leur sont si précieuses ;
« La quatrième, est de protester à Notre-Seigneur, que vous voulez faire toutes choses, et spécialement celle que vous avez à faire le jour de la Nativité de la très sainte Vierge, non point pour les récompenses du ciel ni pour les mérites et consolations de la terre, mais pour son pur amour, pour sa seule gloire et pour l'accomplissement de sa très adorable volonté en vous ;
« La cinquième, est de vous ressouvenir que vous avez à faire une action qui a été faite par tant de saints religieux et de saintes religieuses, qui Font faite si saintement, et de vous unir à leurs saintes dispositions et les prier de vous en rendre participante ;
La sixième, est de prier S' Joseph, S' Gabriel, votre bon Ange, les S" Anges Gardiens de la maison et tous les Saints qui ont eu un zèle spécial pour le salut des âmes, de vous assister dans cette sainte action ;
* La septième et la principale est de vous humilier profondément en la vue de votre indignité, misère et bassesse, et de supplier instamment la très sainte Vierge qu'elle vous obtienne de son Fils la grâce de vous regarder et traiter, et d'être bien aise d'être regardée et traitée toute votre vie comme la dernière de la maison. C'est ici, ma chère Fille, ce que je vous recommande particulièrement. Mettez cela si avant dans votre cœur qu'il n'en sorte jamais ; et par ce moyen vous serez une des filles de la Mère d'amour et d'humilité ;
« La huitième, est qu'après que vous aurez fait de votre côté tout ce que vous pourrez pour vous disposer à une si grande action, vous n'ayez aucune confiance et ne mettiez point votre appui sur toutes vos diligences et prépations, mais que vous vous offriez et donniez à Jésus et à Marie, les suppliant de faire pour vous tout ce que vous devez faire, et de vous préparer euxmêmes à leur mode et selon leur très sainte volonté.
« Au reste, tous les sentiments de notre bonne Mère me sont si précieux que je ne puis vouloir que ce qu'elle veut. C'est pourquoi je serai très aise que vous portiez le nom de la Nativité de la très sacrée Vierge, afin que vous regardiez ce jour-là comme le jour d'une nouvelle naissance pour vous, dans une vie toute nouvelle, et qu'en ce jour vous commenciez à vivre, avec la Mère de belle dilection, d'une vie qui soit une image de la sienne.
« Priez notre bonne Mère qu'elle avise à ce qui sera bon de donner à chacune de nos bonnes Sœurs, et tout le reste qui sera convenable, et qu'elle la fasse acheter, et je satisferai à tout de bon cœur.
« J'écris à mon neveu, votre frère, qu'il est bon qu'il vienne ; mais je ne pourrai pas le voir, car je ne puis quitter ma solitude, et il n'est pas à propos qu'il vienne ici. N'oubliez pas de lui demander comment il se comporte, s'il va souvent à confesse et à un même et bon confesseur ; s'il se met à genoux le matin et le soir pour prier Dieu ; s'il va aux catéchismes et prédications. Donnez-lui quelques bonnes instructions : i" de craindre surtout d'offenser Dieu ; 2° de vivre en paix et charité avec tout le monde ; 3" de ne mentir ni jurer jamais en vendant ou achetant ; 4" de mettre toute sa confiance en Dieu ; 5° d'avoir dévotion à la S"' Vierge et à S' Joseph.
« Je salue notre chère Mère et la remercie de tout mon cœur de tous les
soins et peines qu'elle prend pour vous, et je supplie Notre-Seigneur et sa très sainte Mère de Ten remercier pour vous et pour moi. Je salue aussi toutes mes chères Sœurs et me recommande à leurs prières, qui suis, en Famour sacré du très saint Cœur de Jésus et Marie, « Ma très chère nièce et fille en Notre-Seigneur. (( Tout vôtre,
« Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire. »
3 Septembre 1651.
Cette lettre renferme évidemment les instructions que plusieurs fois le pieux Instituteur a dû donner en pareille circonstance. Elle respire un grand zèle pour le salut des âmes, un grand esprit d'humilité et d'union à Notre-Seigneur, à la Sainte Vierge, aux Saints. Dans presque tous ses écrits, il veut que ses disciples, avant de faire une action surnaturelle, renoncent à eux-mêmes, se reconnaissent incapables de la bien accomplir et prennent les dispositions de leur divin modèle, Jésus-Christ. Ses lettres reviendront souvent sur cet important fondement de sa spiritualité.
D'autres cérémonies du même genre eurent lieu à intervalles rapprochés, et bientôt la Communauté compta un bon nombre de novices. La prophétie delà S" Marie se réalisait, Dieu donnait à Notre-Darpe-de-Charité les belles pièces d'argent.
Fondée depuis près de dix ans, cette Communauté ne comptait pas encore de religieuses professes ; le fait ne s'est peut-être pas reproduit dans l'Église. Enfin, la S' Marie de l'Assomption de Taillefer obtint de prononcer ses vœux, et la cérémonie fut fixée au 2 juin 1652. Ce jour doit être mémorable pour tout l'Institut. Le V. P. Eudes eut ressenti une grande consolation en y assistant. 11 semble qu'il l'eût pu facilement, puisque Mgr Molé était mort le 2 avril précédent. Mais l'espérance d'un épiscopat plus favorable, et la crainte d'irriter encore davantage l'esprit de ses adversaires, l'empêchèrent d'y paraître. D'ailleurs, la défense d'exercer aucune fonction, et l'interdit porté contre sa chapelle n étaient pas encore levés, car ils ne le furent que le 10 mai 1653. La pieuse Novice vit avec une grande peine l'absence de son bon père dans ce jour si longtemps attendu, mais accoutumée par lui à se soumettre en tout à la divine Volonté, elle lui offrait généreusement ce nouveai» sacrifice.
L'étude du cérémonial de la Profession nécessite la répétition des observations déjà faites à l'occasion de la Vêture. Si l'ordon-
nance générale de cette pieuse cérémonie est à peu près la même à la Visitation et à la Charité, les demandes et les réponses, ainsi que les prières diffèrent beaucoup.
Comme à la prise d'habit, la Novice est amenée processionnellement au chœur par toute la Communauté. Lorsqu'elle s'est mise à genoux devant la grille, le célébrant s'informe de l'objet de sa demande ; il s'assure que c'est bien librement qu'elle vient prononcer ses vœux, qu'elle connaît par l'étude de la Règle les graves obligations qu'elle va contracter, et que déjà, par la pratique, elle s'est exercée à les remplir. Après ses réponses affirmatives, il l'invite à accomplir son pieux dessein.
Si les personnes du monde voulaient seulement se donner la peine de lire ces questions de l'Officiant et les réponses de la Novice, elles ne seraient plus tentées de voir dans les religieuses d'insensées victimes d'une ferveur passagère ou des préjugés de leur éducation, et quelquefois, comme elles le disent, des volontés égoïstes de leurs familles. La plupart des engagements, presque toujours plus pénibles par leurs suites, qu'elles-mêmes contractent, ne sont point pris avec autant de réflexion et d'expérience que les vœux religieux.
Que ces faux amis de la liberté cessent donc de s'apitoyer sur les prétendues victimes du cloître, qu'ils leur laissant la sainte liberté de leurs engagements parfaitement volontaires, et qu'euxmêmes renoncent à ces monstrueux serments des loges maçonniques ; qu'ils imitent surtout, avant de s'engager dans les liens du mariage, la sagesse et la prévoyance de l'Eglise, et la loi du divorce produira de moins funestes effets pour les familles et pour la société.
Pendant que la Novice se prépare à prononcer ses vœux, le chœur chante :
Vota mea domino reddavn in conspectu omnis populi ejiis, in atriis domus domini Dei nostri.
Devant tout le peuple je garderai mes vœux faits au Seigneur, dans les sacrés parvis de la maison de mon Dieu.
La Novice lit alors la formule de ses vœux écrite de sa main, par laquelle elle promet à Dieu pauvreté, chasteté et obéissance, et s'engage à travailler à la conversion des Pénitentes.
Le sacrifice est fait, désormais elle" appartient à Dieu, et elle signe sur le champ ce sacré contrat.
La première professe signa en ces termes :
« Je, Sœur Marie de rAssomption Eustache ai, par la grâce de Dieu, ce jourd'hui, le 2 juin de l'année 1652, célébré mes vœux pour vivre et mourir en Ja Congrégation de Notre-Dame de Charité. Veuille mon Sauveur bénir cette journée et me la rendre profitable pour l'Eternité !
S"" Marie de l'Assomption Eustache. »
C'est encore là, à peu de chose près, la formule universellement employée. Le nom d' Eustache appelle une observation souvent nécessaire dans la suite de ce travail. Les Religieuses de Notre- Dame-de-Charité joignent, dans les actes officiels, leur nom de famille à celui de Religion. Or, au dix-septième siècle, les noms de familles n'étaient pas encore bien fixés. Les mêmes personnes en prennent de différents, suivant les circonstances ; même l'orthographe de ces noms varie aussi. Une religieuse de la Visitation a signé son nom de dix-sept manières différentes. A la Charité, le plus souvent, les Sœurs ne se servent pas de leur titre de noblesse, sans doute par un sentiment d'humilité. La première professe leur en a donné l'exemple, car son nom est Eustache de Taillefer.
Pendant que la nouvelle Religieuse signe ses saints engagements, le chœur chante, avec la modification du mot tribtilationis en celui de Professionis, les premiers versets du psaume Exajidiat te Dominus. Plusieurs théologiens enseignent que la profession religieuse rend une innocence semblable à celle du Baptême. N'est-ce point pour rappeler cette pieuse opinion que ces paroles occupent cette place?
Le prêtre prie alors pour la Professe, et l'oraison qu'il récite reporte l'âme aux noces de l'Agneau céleste et demande pour sa nouvelle épouse la fidélité à son amour. Vient ensuite la bénédiction du voile et du cœur d'argent. A la Charité, la nouvelle Professe de chœur change son voile blanc contre un noir, qui lui rappelle qu'elle ne doit plus voir le monde auquel elle a renoncé. L'image de Marie lui doit faire souvenir, nuit et jour, qu'elle est la Fille de son Cœur immaculé, et qu'elle doit en reproduire les vertus.
La Mère Supérieure et la Sœur Assistante lui arrangent son voile et lui mettent une couronne sur la tête. La nouvelle Professe se lève ensuite et chante :
Hcvc requies mea in sœculum sœcidi ; hic hahitaho qiioniam elegi eam.
C'est ici pour toujours le lieu de mon repos ;je l'habiterai parce que je l'ai choisi.
Le chœur chante ensuite :
Beati mortui, qui in Domino moriuntur.
Bienheureux ceux qui meurent dans V amour du Seigneur.
Et la Professe s'étend sous le drap mortuaire, et le célébrant lui fait entendre quelques-uns des gémissements de Job sur les misères et la brièveté de la vie, sur les horreurs d'une mort sans espérance ; puis il entonne le Libéra que le chœur des Sœurj> continue.
Aux yeux des mondains cette cérémonie apparaît comme une cruauté. Leur sagesse consiste à chasser la pensée de la mort, afin de se livrer avec plus de tranquillité à tous leurs plaisirs. Les abus qu'ils en font épuisent bientôt les sources delà vie, rapprochent l'heure fatale sans satisfaire les passions. Alors, ilsreconnaissent avec épouvante qu'ils se sont trompés : ergo erravimus, toutes les horreurs de la mort les saisissent. La sagesse du chrétien est bien différente. Il considère souvent la mort, afin de s'exciter à ne pas la craindre. Le bonheur de mourir en paix, sans terreur, ne lui paraît point acheté trop cher par la privation de tous les plaisirs des sens. N'est-ce pas à la fois et plus sage et plus courageux ? Aussi que de grandes choses ont accomplies et accomplissent tous les jours ces morts volontaires !
La nouvelle Professe, lorsqu'elle se relève sur l'jnvitation du Célébrant, indique parfaitement le principe de cette vie nouvelle par le chant de ces paroles :
Dominus, illuminatio mea et salus mea, quem timebo?
Le Seigneur est ma lumière et mon salut ^ qui craindrai-je? Ceux qui lui enlèveraient cette vie du corps à laquelle elle vient de renoncer, ne feraient que mettre le comble à sa félicité en l'unissant pour toujours à Dieu, l'unique objet de son amour.
Le Prêtre demande alors à Notre-Seigneur que, devenue véritablement une nouvelle créature par la grâce de sa vocation, elle persévère et mérite d'être reçue dans le sein de sa miséricordieuse bonté. Comme moyen il lui donne un crucifix, et la Professe l'adore et le baise, puis chante doucement le répons suivant :
Absit mihi gloriari nisi in cruce Domini nostri Jesu Christi, per quem mihi mundus crucifixus est, et ego mundo.
Loin de moi la pensée de me glorifier en autre chose qu'en la Croix de Notre-Seigneur Jésus-Christ. C'est par lui que le monde est crucifié pour moi^ et que je le suis pour le monde.
Le Chœur reprend :
Vivo autem jam non ego, vivit vero in me Christus. Je vis, non ce n'est plus moi qui vis, c'est le Christ qui vit en moi.
Ainsi lui est indiquée l'heureuse conséquence de l'union dans le sacrifice avec le divin Crucifié, la complète transfiDrmation en lui.
Il ne reste plus qu'à rendre grâce à Dieu. Après avoir béni une dernière fois la jeune Religieuse, le Célébrant entonne le Te Deum que le Chœur continue. Puis la nouvelle Professe est reconduite en procession au noviciat, dont elle suivra encore les exercices trois ans pour achever sa parfaite formation religieuse.
Bien qu'elle ne soit pas datée, il faut évidemment placer à quelques mois avant l'époque de cette première profession une belle lettre de direction, que le Vénérable écrivit de Coutances à la Mère Patin. Elle est trop remarquable pour n'être pas citée. La vénérée Supérieure éprouvait dans l'oraison de grandes aridités et peines intérieures, le bon Père la console et termine par une question concernant la dot de la S'" de Taillefer.
« Très chère Mère,
" Que fat me bien cordialement en Vamour du très saint Cœur de Jésus et de Marie. Qu'ils soient pour jamais le Cœur de notre cœur!
« Je me suis donné à Notre-Seigneur, et me suis donné à lui pour pouvoir vous dire tout ce qu'il aura pour agréable sur votre état. Voici ce qui m'est venu à l'esprit. Il est vrai, ma chère Mère, que les misères des enfants d'Adam sont infiniment plus grandes que nous ne saurions le dire et même le penser. Nous portons en nous deux abîmes de misères sans fond, l'abîme de notre néant et l'abîme du péché. Dieu vous permet, ou plutôt il vous fait la grâce bien particulière de voir en vous quelque chose de ces deux sources inépuisables de misères pour deux raisons : pour fermer par ce moyen toutes les portes de votre cœur à la maudite vanité, qui cause d'étranges ravages dans une multitude d'âmes, faisant profession de vertu et de piété, aspirant même à la perfection, et qui, hélas ! en précipite plusieurs dans la perdition ; en second lieu, pour conserver, fortifier et accroître en vous la plus nécessaire des vertus, qui est l'humilité. C'est elle qui rend les âmes qu'elle possède semblables au Cœur de Notre-Seigneur et de sa sainte Mère.
« Ces épreuves vous rendent encore conforme à notre très adorable chef qui est Jésus. Il s'est appliqué à lui-même cette parole de Jérémie : Ego vir videns paupertateni meam. Je suis un homme qui ai toujours la vue de ma pauvreté et de ma misère. En effet, son humanité voyait parfaitement et très clairement que d'elle-même, elle n'était rien ; que sortie du néant et d'Adam, SI elle n'avait été préservée par le grand miraCle de l'union hypostatique, elle serait née dans le péché originel et aurait été par suite capable de tomber
dans toutes les misères des enfants d'Adam. Elle pénétrait jusqu'au fond de ces deux abîmes du néant et du péché, et cette vue la tenait dans une humiliation profonde et inconcevable, et lui causait une peine inexplicable.
« Adorez-la, ma très chère Mère, cette divine Humanité dans cet état ; remerciez-la de Tavoir voulu porter pour Tamour de vous ; donnez-vous à elle pour l'accompagner dans ce chemin tant qu'il lui plaira, offrez-lui vos petites peines en action de grâces des siennes qui ont été très grandes ; demandez-lui d'en faire bon usage, enfin abandonnez-vous de tout votre cœur à la divine Providence, afin qu'elle vous conduise comme il lui plaira.
« De votre côté, tenez vous toujours dans l'humiliation et la soumission à la conduite de Dieu sur vous, mais prenez bien garde de ne jamais- vous décourager ; réjouissez-vous plutôt et remerciez Notre-Seigneur pour les grâces qu'il vous fait ; car je vous le dis de nouveau, je vois très clairement que c'est par un don très spécial de Dieu que vous êtes dans l'état que vous décrivez. Bienheureux, dit S' Paul, celui qui ne se juge pas lui-même, selon ce qu'il sent et ce qu'il éprouve, car il arrive souvent que, se sentant fort bien, on est fort mal, et qu'au contraire se trouvant fort mal, on est fort bien devant Dieu.
« Mais laissons-nous et nous abandonnons entièrement au jugement, à la volonté et à la conduite de Celui qui nous connaît et qui nous aime beaucoup plus que nous ne nous aimons nous-mêmes. Demeurons dans notre néant, c'est notre maison ; et attendons en patience, humilité, simplicité et soumission Celui qui n'a besoin que du néant pour faire tout ce qui lui plaît. Je vous donne de tout mon cœur, ma très-chère Mère, â sa toute-puissante bonté et le supplie de vous anéantir entièrement, afin qu'il soit tout en vous. Faites-lui, s'il vous plaît, la même prière pour moi.
« Au reste, je salue très-affectueusement toutes nos chères Sœurs et les encourage à ne pas manquer de visiter tous les jours le très-aimable Enfant- Jésus durant ces quarante jours qu'il demeure dans l'étable de Béthléem. Il faut l'adorer, le louer, l'aimer, se donner â lui, et le supplier de nous donner l'esprit de sa divine Enfance, qui est un esprit d'innocence, d'humilité, de pauvreté, de soumission et de charité.
« Elles doivent aussi saluer sa très-digne Mère, la remercier, se donner â elle, et la prier de leur communiquer l'esprit de son très-cher Fils, et enfin s'adresser à S' Joseph pour lui faire les mêmes demandes.
« Le Père de Montaigu dit qu'il est nécessaire que l'obligation de M. de Taillefer soit ratifiée par ses gendres. Il n'a rien négligé pour y réussir, mais il faut attendre que M. de ïaillefer vienne ici.
« Si vous désirez qu'il vous la renvoie, il le fera aussitôt.
« Je suis de tout cœur en Jésus et Marie, ma très-chère Mère, « Tout vôtre,
« Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire. »
L'insistance que met le Vénérable Eudes à recommander la dévotion à la Sainte-Enfance est digne de remarque. C'était une de ses dévotions favorites. Pendant le temps qui lui est consacré, il veut que ses enfants viennent, chaque soir, produire devant l'image de ce divin Enfant les actes dont il parle dans cette lettre.
CHAPITRE IX
Le V. P. Eudes cesse d'être supérieur. — Son héroïque vertu dans cette épreuve. — Il fait enlever les orgues du Monastère.
La joie causée au V. P. Eudes par la profession de la S"" Marie de l'Assomption ne fut pas de longue durée. Tout progrès devait être marqué du sceau de la croix. Celle que peu après eut à porter le pieux Instituteur, fut une des plus pesantes, et elle dura autant que sa vie. Jusqu'alors il avait rempli auprès de ses Filles les fonctions de Supérieur ecclésiastique, Mgr Molé lui-même ne lui avait pas enlevé ces pouvoirs après la fermeture de sa chapelle. Il les exerça aussi, bien qu'avec une extrême modération, pendant la vacance du siège, après la mort de ce Prélat. Mgr Servien n'en usa pas de même.
Cet Evêque prit possession le lo mars 1655. Au début de son épiscopat, très prévenu contre le Vénérable par un Père de l'Oratoire, que sa victime appelle quelquefois Rabajoie en changeant deux Içttres à son nom, il fut sur le point de fermer encore le Séminaire de Caen, et dès le commencement de son gouvernement, il voulut soustraire le monastère de Notre-Dame-de- Charité à l'influence de son saint Fondateur. Les Religieuses reçurent l'ordre de faire l'élection d'un Père spirituel. Leurs cœurs saignèrent, et elles prirent la liberté d'adresser au Prélat la lettre suivante :
Monseigneur,
« Comme nous avons justement sujet d'appréhender que Votre Grandeur soit peu satisfaite du long temps qui s'écoule sans que nous terminions notre élection d'un Père spirituel, nous prenons en tout respect la liberté de vous avouer notre irrésolution, ayant toutes les peines imaginables à nous résoudre d'en choisir un autre que celui que nous avons très-humblement supplié Votre Grandeur de nous accorder, qui est le R. P. Eudes. Nous reconnaissons bien, Monseigneur, nous rendre en cela importunes, mais cependant nous en souffrons plus volontiers la confusion que la douleur qui pèse sur nos coeurs, douleur que nous ne pouvons soulager qu'en vous exposant nos sentiments. Votre bonté ordinaire, Monseigneur, se laissera fléchir à nos importunités, et nous les pardonnera, ayant égard à la juste cause de nos poursuites. Car outre le motif que le R. P. Eudes est notre Père et Instituteur et la connais-
sance que nous avons de ses mérites, nous avons de plus l'entière certitude qu'aucun ecclésiastique dans le diocèse ne le surpasse en respect et en estime pour votre illustre personne, n'a plus de fidélité, de soumission et d'obéissance pour observer et faire observer les ordres de Votre Grandeur. C'est la cause de notre espérance.
Nous ne pouvons nous arrêter à la difficulté de son grand âge et faiblesse corporelle, sachant les fatigues qu'il essuie dans les missions, où il fait autant de travail que les plus jeunes et les plus robustes. Aussi, Monseigneur, s'il vous plaît de nous faire la grâce de nous le donner pour supérieur, nous espérons, moyennant la divine Miséricorde, que notre conduite ne lui sera pas beaucoup à charge, et que nous n'abuserons en aucune manière de votre débonnaireté à nous favoriser et protéger en cette occasion.
Prosternées en esprit aux pieds de Votre Grandeur, nous vous en conjurons avec toute l'humilité et l'instance possibles, vous assurant unanimement de notre profond et très soumis respect. »
La R. M. Patin écrivit en même temps la lettre suivante qui, peut-être, témoigne moins d'attachement au Vénérable Instituteur :
« Monseigneur,
« C'est avec toute l'humilité, la soumission et le respect possibles que je prends la liberté de témoigner à Votre Grandeur, qu'ayant fait connaître à nos Sœurs les difficultés qui s'opposaient à leur désir d'obtenir pour Supérieur notre R. P. Eudes, elles m'ont priée instamment de leur permettre d'exposer leurs sentiments sur ce sujet aux pieds de Votre Grandeur. Je n'ai pu leur refuser cette consolation ; moi. Monseigneur, je ne dois pas m'exempter de me signaler fille d'obéissance, et, dans cette disposition, après vous avoir très humblement demandé le R. P. Eudes, je supplie votre bonté, en cas de refus, de vouloir bien nous accorder M. Vérel, dont nous avons plusieurs fois entendu parler avec estime. C'est le seul sur lequel notre communauté fonde son élection, sous votre bon plaisir et autorité. Monseigneur, vous demandant instamment la continuation de votre insigne protection et bienveillance... »
Mgr Servien ne tint aucun compte de ces deux lettres et désigna pour supérieur M. Le Grand, curé de Saint-Julien de Caen. Lorsque ce Prélat fut revenu ds ses préventions contre le V. P. Eudes, il ne jugea pas cependant à propos de lui rendre tous ses pouvoirs sur le monastère. Les historiens font remarquer que la divine Providence le permit sans doute pour qu'il eiit plus de liberté de ss livrer aux travaux des missions. Nous croyons que son activité n'eût point été gênée par cette direction, pas plus qu'elle n3 le fut par la supériorité des Carmélites de Caen et des Ursulines de Lisieux, qu'il eut plus tard. Cette séparation lui rendit bien difficile la rédaction des Règles et Constitutions.
C'est avec plus de justesse que le P. Martine attribue en grande
partie à cette séparation les belles lettres que nous avons du Vénérable Instituteur. C'est en effet par correspondance qu'il dut traiter toutes les questions relatives aux personnes ou aux affaires du monastère sur lesquelles il était consulté.
Deux lettres en particulier nous font connaître ses sentiments dans cette épreuve et montrent dans tout leur héroïsme sa patience et sa charité. Il était absent de Caen, lorsque Mgr Servien prit cette mesure. Elle impressionna péniblement tous les bienfaiteurs de la maison et en particulier le fondateur temporel, M. de Langrie et le P. Mannoury. Celui-ci en écrivit au Vénérable, lui manifesta l'intention que M. de Langrie et lui avaient de cesser complètement de s'occuper du couvent. Il reçut la belle réponse que voici :
« Je suis bien fâché du mécontentement de M. de Langrie, mais qu'y faire? Si je me laissais aller à mes sentiments, j'aurais aussi grand sujet d'abandonner cette maison, mais il faut nous oublier et ne regarder que Notre-Seigneur et sa sainte Mère et faire tout pour Famour d'eux. Dieu permet toutes choses par bonté pour nous. Il veut nous garantir de la complaisance et vanité, qui peut-être nous feraient perdre le fruit de notre travail.
« On ne m'a point parlé au sujet de M. de S' Julien, tout s'est fait avant que j'en aie ouï parler. Je ne sais si cela est venu de lui seul, ou de lui et de la Mère tout ensemble, mais je ne crois pas que cela soit venu des Filles. Il est bien certain qu'il y a longtemps que la bonne Mère- ne veut point de nous ; [/ il faut avoir palience, s'abandonner à la divine Providence, marcher notre grand chemin, et servir toujours la maison en tout ce que nous pourrons pour l'amour de Notre-Seigneur et de sa sainte Mère. J'ai parlé à la Mère, et je lui ai encore écrit depuis que je suis ici, qu'il est nécessaire d'envoyer un homme exprès à Rome, mais elle ne me répond rien à ce sujet.
« Il est bien assuré que la voie que M. de Saint-Julien veut tenir n'est pas bonne, et qu'on n'y réussira pas. J'écris toutes ces choses à M. de Langrie et je le prie de conserver sa bonne volonté. J'espère faire un voyage dans quelque temps à Caen ; je verrai M. de Saint-Julien pour lui dire mes raisons, je prierai qu'on s'assemble pour résoudre ce qui sera le meilleur... »
Cette lettre est de Coutances, le 29 juillet 1656. Elle commence par l'invocation fréquente à cette époque dans les lettres du Vénérable: Jésus, le Très-Saint Cœur de Marie soit le nôtre pour jamais. Les démarches que le pieux Instituteur voulait faire renouveler à Rome, paraissent avoir été le motif qui faisait désirer à la R. M, Patin un changement de supérieur. ^ Les différences de vue entre les personnes les plus saintes sont si fréquentes qu'il n'y a là rien qui puisse surprendre. Souvent elles amènent des séparations, comme entre S' Paul et S' Barnabé. Ici nous trouvons cette particularité vraiment édifiante,
que les rapports de la plus grande cordialité n'ont cessé d'exister entre le Vénérable Fondateur et sa coopératrice. Elle continue à lui faire parc de ses peines intérieures et lui la dirige et la console.
Sans doute, la S'" Marie de l'Assomption lui avait fait part de sa peine et de ses craintes d'être entièrement séparée de lui. Il lui répond à peu près à la même date :
« Ma très chère Fille,
« Jésus, le très saint Cœur de Marie soit le nôtre pour jamais.
a C'est en Tamour sacré de ce divin Cœur, fournaise de l'amour immortel, que j'aime invariablement et également sans aucune préférence toutes nos chères Sœurs, les Filles bien aimées de ma très honorée Mère. Qui est-ce qui séparera mon cœur de la dilection sainte que je dois avoir pour la très chère maison d'une si bonne Mère ? Sera-ce la tribulation ou l'angoisse, la persécution ou le glaive, où quelque autre chose? Non, non, je suis certain, avec la grâce de Dieu, qui m'a engagé à en prendre soin devant lui, que ni les Anges, ni les Principautés, ni les Vertus, ni la mort, ni la vie, ni aucune créature ne pourront me séparer de la charité que je dois avoir pour Notre-Dame-de- Charité. Tout ce que je. pourrai faire pour le service de cette bénite maison de ma divine Mère, je le ferai toujours. Et quoiqu'il arrive, ni le ciel, ni la terre, ni l'enfer ne m'empêcheront jamais de faire en ce sujet comme en tout autre, la très adorable volonté de mon Dieu ; c'est la très unique chose que je désire, que je prétends et que je cherche.
ce Ce serait de tout mon cœur que je ferais ce que notre bonne Mère et vous, nos chères Sœurs, désirez, mais je suis dans une incommodité qui est telle que je ne puis me mettre en chemin sans péril d'y demeurer malade, comme fit le P. Manchon en venant ici. J'ai grand besoin de prendre remèdes, mais il faut attendre que les jours caniculaires soient passés. Aussi je ne crois pouvoir aller à Caen qu'en septembre, mais je vous assure que ce sera le plus tôt que je pourrai, moyennant l'aide de Notre-Seigneur.
« Cependant je lui recommanderai avec toute l'affection possible, comme je le fais tous les jours, et vos personnes et vos affaires. Offrez-lui aussi, ainsi qu'à sa très sainte Mère, celui qui est véritablement et pour jamais en l'amour de leur très aimable Cœur,
« Ma très chère Fille, tout vôtre,
« Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire. «
« Je salue très humblement et très cordialement notre très chère Mère et toutes ses bonnes Filles, et je la prie de vous donner pénitence pour avoir suivi la mode du monde en écrivant, ce que les véritables Filles du très saint Cœur de Marie doivent fuir et abhorrer plus que la peste, en ceci comme en toute autre chose, parce que toutes les modes du monde lui déplaisent beaucoup ainsi qu'à son Fils. »
Ce post-scriptum prouve avec quel soin le Vénérable saisissait toutes les occasions de former à la simplicité ses Filles spirituelles.
Son action sur les bienfaiteurs de l'Institut naissant ne fut pas moins efficace. M. de Langrie lui continua ses libéralités. Quand il venait au parloir visiter la R. M. Patin, si, à sa tristesse, il soupçonnait quelques embarras pécuniaires, il relevait son courage, l'engageait à visiter les troncs de la chapelle. « Peut-être, « disait-il délicatement, la divine Providence vous a-t-elle envoyé « quelque secours inespéré. » M"'= de Budos, abbesse de l'abbaye de la Trinité et M'"" de Camilly ne cessèrent, ainsi que plusieurs autres personnes charitables, de combler de bienfaits ce pauvre monastère.
Parmi les dons de M. de Langrie, il faut rappeler celui d'un orgue. Voici comment les Annales racontent elles-mêmes ce fait:
« Notre illustre Fondateur nous donna un livre de plain-chant et des orgues, afin que nous puissions célébrer les fêtes avec plus de majesté. Quelques-unes de nos Soeurs, ayant d'assez belles voix, s'étaient déjà accoutumées à les joindre à cet instrument, et le faisaient avec tant d'agrément qu'on était excité à les venir entendre. Cependant le P. Eudes s'étant rencontré plusieurs fois à notre chapelle dans les jours de solennités, remarqua que le peuple donnait plus d'attention à cette harmonie qu'à la prière, ce qui lui fit prendre la résolution de les défendre. Il craignait d'ailleurs que cela ne nous éloignât de l'esprit de simplicité, et ne nous fût une occasion de vanité. Il marqua depuis dans nos Constitutions que nous n'aurions point d'orgues et que nous ne pourrions chanter de musique dans notre chœur. On ôta donc ces orgues, sans que M. de Langrie en fit paraître aucun mécontentement, à cause du respect et de la déférence qu'il avait pour le saint homme. »
Comme tous les historiens qui nous ont précédé, nous devions rapporter ce fait. Dans ces derniers temps, plusieurs monastères ayant cru utile d'adopter l'harmonium comme instrument d'accompagnement, nous ne tairons même pas que dans l'Institut les sentiments ont été partagés sur l'opportunité de cette mesure. Ceux qui s'y opposent sont guidés par l'amour de la Règle et des traditions ; rien de plus édifiant que ce respect pour les plus petites observances.
^ Les raisons qui ont porté les autres à solliciter ou à accepter la dispense des supérieurs ont bien aussi leur importance. La fatigue des emplois est bien plus grande que dans les siècles passes et les santés sont plus faibles. Il arrive que des monastères nombreux se trouvent ainsi dans l'impossibilité de chanter i office comme la Règle le prescrit.
Le V. P. Eudes s'est distingué par sa vertu de religion. Comme retormateur du clergé, cette vertu lui était nécessaire. Elle a pour
principal objet le culte divin, dont le chant fait partie; aussi le pieux Fondateur après s'être efforcé d'en inspirer l'amour à ses ûls, s'est écarté dans la formation de ses religieuses de l'esprit de S' François de Sales et de S'^ Thérèse, et leur a laissé le chant ordinaire de l'Eglise. Il exige d'elles dans son exécution, la gravité, la dignité, et surtout la simplicité. L'harmonium, instrument d'accompagnement, est un progrès qu'il n'a pu prévoir et qui favorise ces qualités du chant et diminue la fatigue. Les orgues, au contraire, dans le sens liturgique ordinaire, sont destinées à alterner avec le chœur, aussi l'Église les défend dans les temps de pénitence.
Pour permettre de juger l'esprit du V. P. Eudes, nous citerons le passage suivant d'un manuscrit de Caen. Il renferme ses dernières volontés sur les Litanies et peut être aussi sur la question présente :
« Notre bon Père avait un grand attrait pour qu'on chantât les Litanies de la très sainte Vierge sur un chant beau et dévot. Un jour de grande fête, il vint dans notre église et s'aperçut que nous chantions Compiles assez bien, mais que nous disions les Litanies plutôt en psalmodie qu'en chant. Il ne tarda pas à nous en faire des reproches, et comme nous lui dîmes, pour excuse, que si nous les chantions gravement et si bien, il ne nous resterait presque point d'intervalle entre l'oraison et le souper, il nous répondit sans hésiter : Qu'il valait beaucoup mieux psalmodier Compiles et chanter les Litanies de notre très bonne Mère avec toute la dévotion et la majesté possibles. Depuis ce temps, nous avons suivi exactement la volonté de ce dig^ne Instituteur.
« Une autre fois, on lui montra ces mêmes Litanies notées, que quelquesunes de nos Sœurs trouvaient un peu trop frodonnées, il fut sur le point de nous les interdire, mais ayant un peu réfléchi, il les rendit à notre bonne Mère Marie de l'Enfant Jésus de Bois-David en lui disant : Qu'il fallait tolérer quelque chose en faveur de la Mère de Dieu. »
C'est probablement par suite de cette interprétation bénévole du Vénérable Père lui-même que, dans la révision des Constitutions en 1734, il n'y eut de défendue que la musique en parties.
Il y avait, du reste, à l'époque où nous sommes, une réaction contre les abus de la musique dans les églises, et plusieurs communautés reçurent de leurs fondateurs la même défense que \/ Notre-Dame-de-Charité. Gardant une grande simplicité dans leur chant, elles n'ont pas cru s'écarter de l'esprit primitif par l'adoption de l'harmonium. C'est ce qu'ont fait en particulier les Pères trappistes et les Eudistes, qui avaient absolument la même règle. En effet, l'harmonium n'est plus un objet de luxe.
Du reste, Rome a été consultée sur ce point, et elle a répondu
qu'il était du ressort de l'autorité diocésaine de le décider pour chaque cas particulier. Le saint Concile de Trente, dans le chapitre X de la session xxiv, donne, en effet, des pouvoirs très étendus aux visiteurs canoniques. Leurs interprétations des Constitutions, ainsi que leurs prescriptions font loi, leurs dispenses sont légitimes, au moins jusqu'à réformation.
Quelques années après que le V. P. Eudes eût cessé, comme nous l'avons dit plus haut, d'être supérieur du monastère, celui-ci perdit aussi son aumônier, M. des Pommerais. L'annaliste de l'Ordre rapproche ces deux changements et nous apprend à cette occasion, qu'après le départ de M"" Morin et du prêtre qui avait partagé ses sentiments, ce furent les enfants du Vénérable Fondateur qui remplirent charitablement auprès des Sœurs toutes les fonctions du ministère. Le P. Mannoury fut le plus ordinairement chargé de cette œuvre de dévouement jusqu'en 1649, A cette époque, M. des Pommerais s'offrit par zèle à remplir les fonctions d'aumônier et s'acquitta de cet emploi avec beaucoup de piété jusqu'à sa mort en 1659.
CHAPITRE X
Plusieurs vocations remarquables. — Madame de Bois-David. — Les pensionnaires. — Mort de Marie Desvallées 1655-1660.
Le Vénérable Fondateur s'occupait surtout de procurer à la maison de bons sujets, et ces années, si pleines d'épreuves pour lui, fournirent d'excellentes vocations.
Il rencontra d'abord à Coutances M"" Le Conte. Elle recherchait les plaisirs du monde et ne pensait nullement à la vie religieuse. Touchée de quelques entretiens qu'elle eut avec le Vénérable et avec la pieuse Marie Desvallées, elle voulut bientôt après atteindre aux plus hauts degrés de la perfection. C'est pourquoi elle se présenta à la Charité avec M"^ le Lieupaul, sa dame de compagnie qui devint sa compagne de noviciat. Bien qu'une dot de 8,000 livres pût lui donner les privilèges de bienfaitrice, elle ne consentit jamais à s'en prévaloir. A sa prise d'habit, le 9 mai 1655, elle reçut le nom de Marie de la Pré-
sentation, et M'" le Lieupaul celui de Marie de la Conception.
Mais parmi les nouveaux sujets, celui dont l'entrée fit le plus d'honneur à l'Ordre naissant, fut M""= de Bois-David de Soulbieu. Sa vocation offre beaucoup de traits de ressemblance avec celle de S" Chantai. Originaire de Montmartin, près de Carantan, dans le diocèse de Coutances, et d^une famille distinguée, elle ressentit, dès son plus jeune âge, beaucoup d'attrait pour la piété. Elle avait une âme grande, un esprit solide, un cœur tendre et bienfaisant, une humeur douce et complaisante envers ceux qui l'entouraient. Sensible aux misères d'autrui, sa plus grande jouissance était de pouvoir les soulager. S'il lui eût été possible dès lors de suivre son attrait, elle se fût consacrée au service de Dieu. Mais par obéissance à ses parents, elle épousa, jeune encore, M. Simon de Bois-David, capitaine aux gardes, dont elle eut six enfants. L'un d'eux devint colonel du régiment du Piémont et gouverneur du Châtelet en Picardie,
Pendant les premières années de son mariage, les maximes et les vanités du monde lui imposèrent leur domination. Cette époque de sa vie lui causa plus tard de grandes inquiétudes. En réalité, elle n'avait fait que se conformer aux bienséances de sa position. Sa conduite, même alors, fut toujours éminemment chrétienne.
Son mari, plein d'estime pour elle, l'ayant laissée libre de se livrer aux exercices de pénitence pour lesquels elle éprouvait un grand attrait, elle se donnait la discipline jusqu'au sang, portait une ceinture armée de clous et accomplissait plusieurs autres actes héroïques de mortification. C'est ainsi que pendant les longues et nombreuses absences de M. de Bois-David, pour vaincre sa délicatesse naturelle, elle pansait les malades les plus infects et les ulcères les plus rebutants. Un jour (ce récit fait frissonner d'horreur), elle se dépouilla de sa chemise pour en revêtir une malheureuse créature dont le corps était rempli de pus, et elle eut le courage de se revêtir de la sienne, et malgré l'extrême répulsion qu'elle en ressentait, de la porter durant l'espace de trois jours. M'"'' de Bois-David, vivant dans le monde, appartenait déjà à la famille spirituelle de S''^ Elisabeth de Hongrie et de S'^ Chantai.
Le V. P, Eudes était très lié avec la famille de son mari, et en particulier avec M, de Mémont, son beau-frère ; M'"'= de Bois- David eut donc occasion de faire sa connaissance. Aussitôt qu'elle l'eût entendu parler des choses de Dieu, elle fut touchée, et
conçut une grande estime pour sa sainteté. Lui, de son côté, remarqua en cette dame d'excellentes dispositions pour la vertu, et il ne douta point que, s'il pouvait la gagner à Dieu, il ne lui fît faire de grands progrès dans le chemin de la perfection.
Un jour, l'homme de Dieu s'étant trouvé à dîner chez M. de Mémont, M'"'= de Bois-David s'y rencontra aussi. Comme elle avait, suivant l'usage de ce temps-là, la gorge fort découverte, le V. P. Eudes dit, au milieu de la conversation, que cette nudité était une mode pernicieuse qui entraînait la damnation de bien des âmes. La jeune dame en fut vivement frappée, et lui adressant la parole : « Mais, mon Père, lui dit-elle, est-il vrai qu'on puisse être damnée pour cela? » — « N'en doutez pas, Madame, répondit le V. P. Eudes, d'un ton ferme; » et sans s'arrêter davantage à cet incident, il passa aussitôt à une autre matière d'entretien. Un moment après, M'"' de Bois-David se levant de table, monta à sa chambre et se revêtit plus modestement, bien résolue d'observer toujours cette règle à l'avenir, et malgré les railleries du monde, elle y fut toujours fidèle.
Cette correction amena encore cette grande âme à faire d'autres réflexions plus sérieuses sur les vanités, dont elle s'était montrée l'esclave jusqu'alors. Il lui sembla qu'elle n'avait travaillé qu'à se perdre et à perdre les autres par son luxe et les modes pernicieuses qu'elle avait suivies, a Hélas ! quel malheur, se disait-elle, de perdre les âmes qui ont tant coûté à notre Sauveur! » Ainsi Dieu rompait insensiblement les liens qui, jusque-là, l'avaient attachée au monde et la préparait à s'élever à une plus haute perfection. Mais M'"'^ de Bois-David ne s'en tint pas à de simples réflexions et à de beaux sentiments ; fidèle à correspondre à ces premières grâces, elle en mérita de plus grandes encore.
Depuis longtemps elle désirait trouver un bon directeur pour lui aider à mettre ordre aux affaires de sa conscience, et elle demandait à Dieu de le lui envoyer.
La rencontre du Vénérable Eudes lui fit penser qu'elle était exaucée ; sans lui en rien manifester, elle se décida quelque temps après, à faire tout exprès un voyage à Caen pour conférer plus librement avec lui des besoins de son âme. Lui ouvrant alors * smcèrement son cœur, elle lui fit part de ses peines et de ses inquiétudes ; le soulagement qu'elle en ressentit fut si grand, qu'elle ne se reconnaissait plus elle-même ; son cœur goûtait une paix qu'il n avait point connue encore.
Depuis ce temps-là, elle fit plusieurs fois le voyage de Caen
pour consulter son sage directeur, et toujours elle trouva dans ses avis force et consolation. Elle assista aussi à quelques-unes de ses missions et son désir d'être entièrement à Dieu la porta à lui demander de rompre lui-même, en la manière qu'il lui plairait, les liens qui l'attachaient au monde afin qu'il fût maître absolu de son cœur.
Sa prière ne fut pas longtemps sans être exaucée, au-delà même de ses désirs, car elle eut besoin de toute sa résignation aux ordres de Dieu pour supporter tous les malheurs qu'il lui envoya.
Coup sur coup, son mari et plusieurs enfants lui furent enlevés ; elle accepta ces morts avec une constance et une fermeté héroïques. Elle disait : « Mes péchés, ceux dont j'ai été la cause, méritent des pénitences plus dures encore, il est bien juste que je m'efforce d'acquitter les grandes dettes que j^ai contractées envers Dieu, en lui sacrifiant ce qui m'est le plus cher au monde. » Mais ce qui l'aida surtout à se consoler de ces grandes pertes, ce fut l'heureuse liberté où elle se vit de servir Dieu et de ne plus partager son cœur avec'le monde.
Dès les premières années de son veuvage, elle procura une mission en sa paroisse de Montmartin-en-Graignes, près Carantan ; elle aurait bien souhaité que son pieux directeur l'eût prêchée lui-même, mais des affaires urgentes ne le lui permirent pas. Ce fut le P. Manchon qui en eut la direction, et il produisit les plus grands fruits, comme à son ordinaire. M'"° de Bois- David logea les missionnaires dans sa maison pendant six semaines, et voulut les défrayer entièrement, heureuse de rendre service à Notre-Seigneur en la personne de ses ministres.
Après cette mission, elle se donna plus que jamais à la pratique des bonnes œuvres ; elle faisait tous les jours l'oraison, plusieurs lectures, de fréquents retours sur elle-même et approchait souvent des sacrements ; son recueillement à l'église inspirait à lui seul la dévotion à ceux qui la voyaient. Sa charité pour le prochain «tait sans bornes: les critiques, les railleries, lui étaient insupportables. Elle mettait tout en usage pour * réconcilier ceux qui étaient divisés. On l'a vue se mettre à genoux devant de simples paysans pour les engager à se pardonner leurs offenses et à déposer leurs rancunes. Son amour pour les pauvres grandit encore, elle les assistait en tout ce qu'elle pouvait pour l'âme et pour le corps ; elle les visitait, les consolait dans leurs maladies, les instruisait des choses
nécessaires au salut, leur apprenait à prier Dieu, à se bien confesser ; souvent même elle en logeait dans sa maison durant leurs maladies, faisait leur lit, les débarrassait des insectes dont ils étaient dévorés, leur portait des bouillons, leur servait de gardienne et leur rendait tous ces services avec une tendresse de mère. La longueur de la maladie ne lassait point sa patience et elle continuait à leur rendre ces bons soins pendant cinq ou six semaines, jusqu'à ce qu'ils fussent guéris. Telle était M"'^ de Bois-David lorsqu'elle se détermina à entrer dans l'Institut de Notre-Dame-de-Charité.
"Mais sa vocation fut préparée par des voies si merveilleuses qu'il est impossible de douter qu'elle ne fût tout à fait surnaturelle. Depuis la mort de son mari, elle avait eu de grands désirs de quitter entièrement le monde et de se renfermer dans quelque monastère pour y passer le reste de sa vie dans les pratiques d'une sincère pénitence ; elle ne croyait pas qu'il y eût d'autre parti à prendre pour elle afin d'assurer son salut. La seule chose sur laquelle elle crut devoir délibérer fut sur l'Ordre dans lequel elle devait entrer. D'abord elle se sentit vivement pressée de se faire carmélite, espérant trouver dans la vie sévère de cet Ordre les moyens d'expier sa vie mondaine ; mais à cause de l'importance de la décision, elle ne crut pas pouvoir la prendre sans conseils.
C'est pourquoi elle résolut de faire un pèlerinage à Notre- Dame-de-la-Délivrande, pour prier la très-sainte Vierge de lui obtenir les grâces dont elle avait besoin en cette occasion, et d'aller ensuite de la Délivrande à Caen pour conclure cette importante affaire avec son directeur. Pendant qu'elle faisait son action de grâces, elle crut entendre intérieurement une voix qui lui dit distinctement : <( Tournez du côté de Notre-Damede-Charité, vous y trouverez le Saint Enfant Jésus. C'est là que Dieu vous veut. » Ces paroles lui parurent si évidemment venues du Ciel qu'elle ne douta pas que ce ne fût l'indication de la vocation où Dieu l'appelait. Se rendant aussitôt à Caen, elle fit connaître au V. P. Eudes tout ce qui s'était passé et le pria de lui donner une décision formelle, bien résolue de s'en tenir à ce qu'il lui conseillerait. Le sage directeur était trop éclairé pour ne pas reconnaître là une inspiration vraiment divine. Il lui en donna l'assurance et ils ne pensèrent plus l'un et l'autre qu'aux moyens d'en venir à l'exécution et de ménager toutes choses dans un grand secret.
Malgré ces sages précautions, les parents de M"" de Bois- David ne furent pas longtemps sans avoir connaissance de ses projets et ils lui suscitèrent mille difficultés, voulant à tout prix la faire renoncer à son dessein. Tout n'aboutit qu'à affermir sa vocation et à faire connaître la généreuse résolution qu'elle avait prise d'appartenir désormais à Dieu seul.
Ce fut aussi un motif pour son directeur de la presser d'exécuter au plus tôt son pieux dessein, sans écouter la chair et le sang ; il l'assura que plus elle différerait, plus elle rencontrerait de difficultés à vaincre toutes ces résistances.
Elle fit donc ses dernières dispositions et fixa le jour où devait avoir lieu son entrée à Notre-Dame-de-Charité. Le Vénérable Eudes la conduisit lui-même à la porte du monastère, accompagné du Père Manchon, de M. de Bernières, de M. et M™" de Mémont, qui avaient eu bien de la peine à donner leur consentement, de M. de Camilly et de quelques autres personnes de piété.
M'"' de Bois-David entra dans la communauté avec une générosité qui étonna tous ses amis. Les religieuses^ postulantes et novices vinrent la recevoir à la porte de clôture en grande cérémonie et la conduisirent au chœur où l'on chanta le Te Deum en reconnaissance de la faveur que Dieu accordait à l'Institut en lui donnant un tel sujet. Cette joie n'a rien qui puisse surprendre. Le prestige de la noblesse était alors très grand et le niveau égalitaire n'avait pas encore passé sur la société. L'éclat que l'entrée de l'illustre postulante donnait au monastère en formation était un grand bienfait. Celle qui le procurait se tenait du reste parfaitement dans les sentiments que l'humilité devait lui inspirer. Elle gémissait au fond de son cœur, se confondait devant Dieu à la vue de ces honneurs et de ces marques de distinction ; elle s'en réputait très indigne. Sa première pensée, en arrivant dans cette nouvelle demeure, fut d'aller répandre au pied du Saint Sacrement les sentiments d'amour et de reconnaissance qui débordaient de son cœur. S'abandonnant à Notre-Seigneur sans réserve aucune, elle lui offrit le sacrifice entier de sa propre volonté et la lui remit entre les mains avec la résolution bien arrêtée de ne la reprendre jamais.
Depuis ce temps, la fervente postulante n'eut plus aucune attention pour elle et pour tout ce qui la touchait personnellement. Les Sœurs demeuraient alors dans la maison de M. dé
Langrie ; les incommodités en étaient nombreuses, mais ni l'extrême pauvreté de cette communauté, ni les étroits logements ne furent capables de rebuter cette vertueuse dame ; aucun sacrifice ne lui paraissait difficile, les privations et les souffrances ne produisaient aucune impression sur son cœur.
Les gens du monde ne jugeant des choses que suivant leurs idées préconçues, ne pouvaient se persuader qu'une personne de sa condition, accoutumée à vivre dans l'abondance, pût être longtemps sans se repentir du parti qu'elle avait pris. Ses parents firent encore tous leurs efforts pour la décider à quitter la communauté ; ils employèrent à cet effet tous les moyens que peut trouver en pareil cas un esprit ingénieux. Il se trouva même des personnes de piété qui voulurent lui faire un scrupule d'avoir abandonné les pauvres à qui elle aurait pu rendre tant de services. On lui disait qu'elle avait cédé à un zèle indiscret ; que c'était enfouir le talent et cacher la lumière sous le boisseau que de s'ensevelir ainsi dans une communauté obscure, où elle n'aurait occasion de faire que très peu de bien, tandis qu'elle abandonnait une si ample moisson de bonnes œuvres et de mérites qu'elle aurait pu accomplir en restant dans le monde.
Ces raisons spécieuses ne lui donnèrent point le change, elle tint ferme envers et contre tout, et ne pensa plus qu'à offrir à Dieu le sacrifice de tout ce qui lui avait tenu le plus au cœur. Elle aida beaucoup à acquérir la maison qui est en la rue des Quais, comme aussi à y faire les réparations nécessaires et à la mettre en état de pouvoir être appropriée aux besoins d'un monastère. Enfin elle alla s'y loger en même temps que les autres religieuses le dimanche 25 mars 1657.
Après un an d'épreuve, elle fut admise à prendre l'habit de l'Institut; la cérémonie de la vêture fut fixée au 29 avril 1658. Ce jour venu il se fit un grand concours de monde en la chapelle du monastère. M'"' de Bois-David reçut le nom de S' Marie de l'Enfant-Jésus, qui lui avait été si clairement prédit en la chapelle de Notre-Dame-de-la-Délivrande.
Ce nom ne fut pas pour elle un nom vide de sens, mais bien l'expression même des rares qualités qui firent l'ornement de son âme. On peut dire, en effet, qu'elle reçut en même temps l'esprit de la sainte Enfance, les vertus et les dispositions du saint Enfant Jésus ; et elle eut grand soin de les cultiver et de les accroître incessamment par son exactitude à remplir tous les exercices de la vie religieuse. Sa conduite, pendant le temps
de son noviciat, ne fut qu'une continuelle imitation de celle de Notre Divin Sauveur. Elle avait en horreur le monde et ses maximes ; l'amour de la croix et la pauvreté faisaient toutes ses délices. Le souvenir de sa vie mondaine lui était un continuel stimulant à la mortification et à la pénitence ; elle trouvait toujours n'avoir jamais assez fait d'œuvres expiatoires pour satisfaire à la justice de Dieu. Plongée et comme abîmée dans la méditation de ces saintes pensées, que de larmes de componction ne répandit-elle pas devant son crucifix! Combien de fois ne remercia-t-elle pas le Seigneur de la grâce de sa vocation !
Ce fut aussi ce qui lui donna tant de facilité pour toutes les pratiques de la Religion, et ce qui lui aplanit toutes les difficultés. Elle trouvait une douce jouissance à s'employer dans la communauté aux travaux et aux emplois les plus bas et les plus pénibles ; cette vie de fatigue et de labeur avait toute sa prédilection ; et tant que ses forces le lui permirent, elle s'y livra avec amour. Sujette à bien des infirmités dès le temps de son noviciat, elle n'en continuait pas moins de se montrer toujours contente, toujours égale à elle-même dans la santé et la maladie, et toujours disposée à recevoir de la main bénie de Dieu la , vie ou la mort avec la plus entière et la plus parfaite soumission à son adorable volonté. Son saint Directeur la soutenait du reste de ses avis et de ses lettres. Pendant son postulat il lui écrivait :
« Ma très chère Fille,
V Jésus, le très saint Cœur de Marie soit le notre pour jamais.
« Je vous remercie des témoignages que vous me donnez de votre sincère et cordiale charité. Je vous assure, ma chère Fille, que mon cœur en a beaucoup pour votre âme, et que j'ai grand désir de la servir selon tout le pouvoir qu'il plaira à Dieu de m'en donner. Tout ce qui se fait en votre affaire est pour le mieux, n'en doutez point, car vous avez un Époux et une Mère qui ont tout pouvoir au Ciel et en la terre, qui vous aiment plus que vous-même, et qui sont très sages pour conduire toutes choses en la meilleure manière.
<c Prenez donc garde, ma très chère Fille, de ne vous laisser pas aller à rinquiétude, mais ayez grande confiance en eux. Anéantissez à leurs pieds toutes vos pensées, desseins, désirs, inclinations et volontés, et vous résignez entièrement de tout cœur et sans aucune réserve à leur très sainte volonté, les suppliant de conduire toute chose en la manière qui leur sera le plus agréable, et sachez qu'ils feront mieux tout ce qui vous sera utile et avantageux, que vous ne sauriez désirer.
Je salue très affectueusement notre chère Mère, avec toutes ses Filles, mes
très chères Sœurs, et je suis, en Tamour sacré du très Saint Cœur de Jésus et de Marie,
« Ma très chère Fille,
Tout vôtre,
« Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire. »
Cette lettre, dans sa brièveté et simplicité, renferme presque toute la doctrine spirituelle de l'habile Directeur. Anéantissement de tout son être, pleine soumission à la divine volonté, pour permettre à Jésus et à Marie d'agir librement en nous. Le lecteur n'a pas non plus manqué d'observer comme il insinue toujours, la dévotion aux Sacrés-Cœurs au commencement et à la fin de ses lettres. C'est bien la preuve de la vivacité et de l'ancienneté de sa dévotion, car nous ne sommes qu'en l'année 1657 ou 1658.
M'"'' de Bois-David avait une fille, encore toute jeune, qui entra avec elle au couvent pour y demeurer en qualité de pensionnaire. Cette enfant avait toutes les bonnes qualités que l'on peut désirer dans une jeune personne de son âge et de sa condition. Chérie de tout le monde, elle l'était particulièrement de sa mère qu'elle ne cessait de combler des témoignages de la plus tendre affection. Cependant cette généreuse mère exerçait à l'égard de cette chère enfant celle de toutes les mortifications qui devait lui coûter le- plus : car elle ne lui parlait que très-rarement^ seulement dans les heures de récréation, et jamais sans permission. Encore tous ses entretiens avec elle ne tendaient-ils qu'à la former à la piété, à la détacher du monde et à la porter à Dieu.
Ainsi se passa le noviciat de la S' Marie de l'Enfant-Jésus. On l'admit sans difficulté aucune à la profession quand le temps marqué par la règle fut arrivé. Elle était d'une conduite si régulière, si pieuse, qu'elle paraissait en tout devoir être le modèle accompli d'une bonne religieuse. La cérémonie eut lieu le i'^' mai 1659. Ce fut pour elle un motif de redoubler de ferveur à remplir tous ses devoirs et d'apporter une plus grande fidélité à correspondre aux grâces abondantes dont Dieu la favorisait.
A peine eût-elle prononcé ses vœux qu'elle déclara une nouvelle guerre à ses passions, et à toutes les inclinations de la nature par le soin qu'elle mettait à rechercher les mortifications de toutes sortes. Tel était son amour pour la pénitence qu'elle paraissait insensible aux peines et aux souffrances qui lui arrivaient. Allait-elle au parloir, elle ne se livrait qu'à de pieux entre-
tiens, et ne s'y arrêtait que le temps réclamé par la nécessité ou la bienséance.
Le zèle ardent dont elle était animée pour le salut des âmes fit qu'on la chargea bientôt du soin des Pénitentes ; elle avait un talent merveilleux pour cet emploi qui est le plus important de l'Institut. Ses paroles étaient pleines d'onction, allaient droit au coèur ; elle faisait toutes ses actions avec un recueillement édifiant pour tous ceux qui en étaient témoins, ce qui taisait dire à la Mère Patin, sa digne supérieure, si éclairée dans les voies de la sainteté, qu'il lui était impossible d'exprimer tout le bien qu'elle avait reconnu en cette grande servante de Dieu.
Mais ce fut un fruit bientôt mûr pour le ciel ; ses grandes mortifications ne tardèrent pas longtemps à épuiser ses forces. Atteinte de graves infirmités, elle ne se plaignait point, et s'il eût été en son pouvoir, personne n'en aurait eu connaissance. L'impuissance des médecins à la soulager, lui fit bientôt comcomprendre que cette maladie la conduirait à la mort. Elle l'accepta telle qu'il plairait à Dieu de la lui envoyer. Son désir de satisfaire à la justice divine pour tous ses péchés, la rendait comme insensible à ses douleurs; elle demandait même à Dieu de les rendre plus grandes encore ; sa prière devait être largement exaucée. Comme elle avait tâché d'imiter fidèlement Notre-Seigneur en tout, il voulut aussi se la rendre semblable en sa mort. Il la fit mourir sur une dure croix dans une espèce d'abandon et de délaissement dé tout ce qui aurait pu la consoler. C'est ainsi que Dieu préparait lui-même sa victime et qu'il lui faisait payer le reste de ce qu'elle devait à sa divine justice.
Pendant cette longue passion, on la voyait pleine de foi, la sérénité de son âme rejaillissait sur ses traits ; toujours soumise aux ordres de Dieu, elle se contentait de jeter de temps en temps quelques regards sur son crucifix pour trouver la force de supporter ses douleurs.
L'aggravation de sa maladie lui faisait craindre d'être surprise par la mort ; elle demanda avec instance les sacrements de l'Église. Elle les reçut avec de.s dispositions si édifiantes que les témoins de cette cérémonie ne pouvaient retenir leurs larmes. Peu de temps après, elle appela sa fille et lui donna ses dernières instructions pour son salut. Elle parla peu à cause de l'extrême faiblesse à laquelle elle était réduite, mais les quelques paroles qu'elle lui adressa furent prononcées avec tant d'onction que cette chère enfant fondit en larmes et les garda toujours gravées
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dans son cœur le reste de sa vie. Elles lui inspirèrent un ardent désir de marcher sur les traces de cette mère vénérée. Enfin, l'enfant se mit à genoux en sanglotant et reçut sa suprême bénédiction. A partir de ce moment, la S' Marie de l'Enfant- Jésus ne s'occupa plus que de son Dieu ; plusieurs fois encore elle répéta les sacrés noms de Jésus et de Marie et rendit son âme à son créateur, en grande paix, le 30 janvier 1660, n'étant âgée que de quarante et un ans.
Telle fut la vie sainte et édifiante de la S' Marie de l'Enfant- Jésus de Bois-David de Soulebieu depuis sa profession ; telle aussi fut sa précieuse mort, digne récompense de sa fidélité à correspondre à la grâce de sa vocation et des éminentes vertus qu'elle pratiqua dans la vie religieuse, durant le peu de temps qu'elle y vécut.
Le Vénérable Eudes était à Rouen lorsque cette mort arriva. Il écrivit à la Mère Patin une lettre pleine des consolations que les saints savent trouver.
« JÉSUS, Marie, Joseph.
« Ma très chère et bonne Mère,
« La divine volonté soit notre conduite en toutes choses !
tt Le décès de notre très chère S' de TEnfant-Jésus m'a un peu surpris tout d'abord ; mais ayant aussitôt jeté les yeux sur cette très adorable volonté qui dispose si bien de toutes choses qu'il ne se peut pas mieux, mon cœur est demeuré en paix, et ma bouche n'a pu dire autre chose, sinon : Pater, non mea, sed tua voluntas fiât ! Oh ! que cela est bien ainsi, ma chère Mère, • puisque tel est le bon plaisir du divin Enfant Jésus, qui a voulu prendre cette chère sœur consacrée à la divine Enfance dans le temps qui est dédié à ce grand mystère ! Elle est allée prendre possession du ciel au nom de toutes les Sœurs, et y commencer un établissement éternel de la communauté de Notre-Dame-de-Charité, Elle est allée dans le Paradis pour y adorer, louer et aimer continuellement la très sainte Trinité avec Jésus et Marie, et avec tous les bienheureux au nom et de la part de ses très chères Sœurs. Ce sont les prémices de votre Maison que vous avez offertes à la divine Majesté : c'est votre premier sacrifice qui aura été agréable devant le trône de notre grand Dieu.
<c Mais quand je dis qu'elle est allée au ciel, je ne dis pas qu'elle y soit encore arrivée, car les âmes sont quelquefois longtemps en chemin. C'est pourquoi il faut beaucoup prier pour cette chère Sœur ; de mon côté je n'y manquerai pas, Dieu aidant.
« J'ai peur que la ferveur de nos bonnes Sœurs et le désir de se mortifier ne leur fassent endurer le froid avec un excès qui soit cause de maladie ; je vous prie, ma très chère Mère, d'y prendre garde.
« Pour la communion des malades, vous en pourrez disposer ainsi que vous le jugerez convenable.
« Je remercie Notre-Seigneur et sa très sainte Mère de vous avoir donné la maison de la Monnaie.
« Je salue très cordialement toutes nos chères Sœurs, et suis de tout cœur, ma très chère et bonne Mère, Tout vôtre,
Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire.
Cette résignation est vraiment admirable. Il fondait certainement de grandes espérances sur cette âme si propre à le seconder dans le développement et le perfectionnement de son œuvre, et sa mort le laisse calme ; c'est à peine si on voit le trouble oser se présenter à son âme.
M""" de Bois-David amena avec elle, comme on l'a vu plus haut, sa dernière fille, encore toute jeune enfant, pour qu'elle y fût élevée comme pensionnaire, C'est un trait de ressemblance de plus avec S'" Chantai. A partir de ce moment plusieurs dames de condition élevée y envoyèrent aussi leurs demoiselles pour y recevoir une éducation chrétienne.
L'action du Vénérable sur ce champ nouveau ouvert à l'activité de ses filles n'est mentionnée par aucun de ses historiens. Il est certain que, dès le début, il vit avec plaisir l'accroissement de ce pensionnat, sans quoi ses lettres renfermeraient quelques traces de ses protestations. La classe des pensionnaires s'appelait ordinairement le petit nov ici at.E&ect'ivement elles suivaient à peu près la règle des novices. Leur costume était blanc, elles portaient sur la poitrine un petit cœur d'argent comme les Sœurs. Leur réfectoire était celui de la Communauté ; elles y entraient après les coulpes et les mortifications, s'il y en avait. Elles assistaient ensuite aux récréations et, de temps en temps, faisaient leurs coulpes des petits manquements qu'elles avaient commis. C'est ainsi que se formèrent un bon nombre de religieuses ; M'"' de Bois-David elle-même, sous le même nom que sa mère, devint une des plus remarquables supérieures de l'Institut.
Le pensionnat n'était donc en réalité qu'une espèce d'alumnat. De nos jours, plusieurs sociétés d'hommes et de femmes en ont fondé de semblables pour s'assurer un recrutement plus certain. Ce n'est point une institution nouvelle dans l'Eglise, ni dans l'histoire des ordres monastiques. On la trouve presque chez tous et dès leur origine.
Vers la fin de sa vie, le Vénérable Instituteur régularisa cette œuvre dont il avait pu constater les heureux fruits. Comme nous le verrons, le Coutumier à la rédaction duquel il put travailler
avec plus de liberté et de suite sous la supériorité de sa nièce, est la dernière et la plus complète expression de ses désirs et de ses intentions sur l'Ordre de Notre-Dame-de-Charité. Or, ce Coutumier renferme : Le Directoire de la Maîtresse des Pensionnaires et Exercices journaliers des Pensionnaires.
Ces deux chapitres qui n'ont rien d'emprunté à la Visitation, expriment donc bien les vues du Fondateur. Ils contiennent un très beau règlement de pensionnat. Les Universitaires pourront le trouver vieilli, leurs exigences peuvent obliger à le modifier sur plusieurs points. Mais toutes leurs méthodes nouvelles ne réussiront point à former ces femmes admirablement fortes de la fin du dix-septième et du commencement du dix-huitième siècle. S'il est toujours vrai que les fruits font connaître l'arbre, on doit conclure que les nouvelles méthodes sont inférieures aux anci-ennes. Or le Vénérable Eudes laisse à ses filles les traditions pédagogiques du grand siècle dans ce qu'elles ont de plus pur; En particulier, les avis aux maîtresses donnés dans ces deux chapitres, sont bien de l'auteur de l'Enfance admirable de la très sainte Mère de Dieu, dont Fénelon s'est, dit-on, inspiré pour composer son traité de V Education des filles.
Quelques années auparavant, la mort avait privé le Couvent d'un de ses premiers soutiens. En effet, le 25 février 1656 s'éteignait saintement, à Coutances, la S"" Marie Desvallées ; elle était âgée de 66 ans et en avait passé 47 dans les états les plus extraordinaires. Sa mort montra bien l'estime que toute la ville faisait de sa vertu. Le chapitre voulut l'enterrer dans son église, honneur qu'il ne faisait qu'aux personnes les plus distinguées. Les Dominicains, à cause de sa dévotion au Rosaire, réclamèrent également son corps. Le séminaire faisait valoir les droits que lui donnait la volonté clairement manifestée de la défunte. Ce fut le curé de la paroisse Saint-Nicolas qui, s'appuyant sur les privilèges paroissiaux, l'inhuma dans la chapelle Saint-Joseph de son église. Mais, quelques mois plus tard, M. le Président de Langrie, par un acte hardi, rendit ses restes au séminaire.
L'influence de Marie Desvallées a été très considérable à l'origine de l'Ordre de Notre-Dame-de-Charité. Elle l'a soutenu de ses prières, de ses aumônes, encouragé dans les moments d'obscurité en lui faisant prophétiquement connaître les desseins de Dieu. C'est une preuve certaine que son esprit était vraiment sur- / naturel. En effet toutes ses prédictions sur l'Ordre se sont réa-
lisées. Du reste, sa réputation de sainteté, appuyée sur des faits extraordinaires, se répandit au loin et jusqu'au Canada (i).
Sa mort fut pour le Vénérable le commencement d'une épreuve bien cruelle, dont le récit appartient à son histoire complète.
CHAPITRE XI
Installation définitive. — Lettres de direction.
Déjà plusieurs religieuses avaient fait profession et cependant la Communauté n'avait pas encore de maison à elle ; elle logeait toujours dans celle de M. le Président de Langrie, dont l'insuffisance devenait chaque jour plus manifeste. Cette maison était bornée d'un côté par l'évêché et de l'autre par la rue. Ces indications données par l'annaliste font croire qu'elle était très voisine de la Communauté actuelle, qui s'est annexé l'évêché lui-même. L'embarras et la peine de la Mère Patin lui faisaient souvent recommander à Dieu le choix d'un local convenable, où il y eût possibilité de s'accroître. Notre-Dame-de-Charité vint à son secours. Un jour, cette bonne Mère lui fit voir, en esprit, une maison toute ruinée ; elle lui en montra toutes les particularités jusqu'aux terrasses de la ville, qui étaient devant la porte et la croix de l'évêché, qui se voyait du jardin ; en même temps la sainte Vierge lui fit entendre que c'était le lieu qu'elle destinait à ses filles. Peu de temps après, on vint proposer à la Mère Patin l'achat d'une maison. Lorsqu'elle l'eût visitée, elle reconnut parfaitement celle qui lui avait été montrée, ce qui l'encouragea beaucoup à en faire l'acquisition, vers la fin de 1656. Ce n'était qu'une décharge des marchandises du quai, mais avec un bel espace pour bâtir. Le reste de l'année ainsi que le commencement de la suivante se passèrent à faire les arrangements nécessaires pour y installer la Communauté le plus tôt possible. Lorsque tout fut prêt, il y eut à craindre l'opposition des éche-
I. Le V. P. Eudes a eu de très nombreuses relations avec les premiers apôtres de ce pays, surtout avec le premier Vicaire apostolique. Ce prélat dut même recevoir en présent un exemplaire de la vie de Marie Desvallées, écrite par le Vénérable. C'est donc au Canada qu'il y a plus de chances de retrouver cet ouvrage.
vins, malgré les autorisations que le V. P. Eudes avait obtenues dix ans auparavant. La Mère Patin lui écrivit à Paris pour lui demander une ligne de conduite dans cette circonstance, que les usages et lois de l'époque rendaient bien difficile. Il répondit :
« Ma très chère Mère,
« Et en vérité très aimée en Celui qui est l'amour éternel.
« Je le remercie de tout mon cœur d'avoir mis dans le vôtre tant de zèle et de charité pour la maison de sa très sainte Mère, et tant de bonté pour une personne qui en est aussi indigne que moi. Je vous rends mille actions de grâces de tous les témoignages que vous m'en donnez par vos cordiales lettres. Je puis vous assurer aussi que les sentiments que Notre-Seigneur m'a donnés pour vous ne peuvent s'exprimer par des paroles.
« Ce que vous m'écrivez de mes chères Sœurs me réjouit beaucoup. Je bénis Notre-Seigneur et sa très sainte Mère de tout mon cœur pour toutes les grâces qu'ils leur font, et je les conjure toutes de leur être bien fidèles et de travailler à qui mieux mieux, à exprimer en elles l'image parfaite de leur très adorable Père et de leur très aimable Mère par une soigneuse et continuelle imitation de leurs vertus, spécialement de leur humilité, de leur obéissance, de \ékr charité et mansuétude, et enfin de leur très grand amour pour la croix.
« Il y a longtemps que j'ai des lettres du Roi pour l'affaire de Rome. J'espère, Dieu aidant, vous les porter bientôt, car je suis bien mieux et je n'attends plus que les forces nécessaires pour mon retour.
« Ne craignez pas, ma bonne Mère, car Dieu étant avec vous et pour vous, qui sera contre vous ? Vous avez tant de fois expérimenté les effets de sa protection sur la petite maison de Notre-Dame-de-Charité ! Que craignezvous donc '? Ayez confiance : il achèvera ce qu'il a fait. Il est vrai qu'il faut toujours faire de notre côté ce que nous pouvons ; or, on peut faire de trois choses l'une : la première, d'aller si secrètement que vous soyez logées avant qu'on le sache ; la seconde, que M. de Bernières écrive à M""^ de Longueville pour la prier de demander aux échevins de ne point vous troubler en cette occasion ; la troisième, d'en parler à Messieurs les Échevins et aux gens du Roi et les prier d'agréer que vous alliez prendre possession de cette maison. Cette voie étant celle de la soumission et de l'humilité. Dieu la bénirait, et le succès n'en pourrait être que bon, et s'ils refusaient, on aurait recours pour lors à M™= de Longueville. Ne vous arrêtez pourtant point à mes pensées, mais priez les amis de la maison, M. de Bernières et M™" de Camilly, de s'assembler pour aviser à ce qu'il est bon de faire et Notre-Seigneur leur inspirera sa sainte volonté.
« Je salue en l'amour sacré du très saint Cœur de Jésus et de Marie, toutes nos très chères Filles, et suis en vérité sans fin et sans réserve, ma très chère Mère,
« Tout vôtre,
« Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire.
De Paris, le 7 mars 1657.
Ici la sagesse du Vénérable égale son humilité. Il donne des conseils sages et prudents, et, plein de défiance en lui-même, il
ne veut pas qu'ils soient pris comme règle unique de conduite.
Les amis de la maison s'assemblèrent, et après la lecture de la lettre du V. P. Eudes, ils ne balancèrent point à choisir le dernier parti comme étant le plus droit, le plus chrétien et le plus conforme à l'esprit et au caractère des délibérants. La mission dont M. de Bernières fut chargé auprès des échevins eut un succès aussi complet qu'inattendu ; ceux qui paraissaient les plus opposés furent désarmés par la loyauté du procédé et abandonnèrent toutes leurs réclamations.
Quatre mois après l'acquisition, faite au prix de 10,650 livres, les religieuses vinrent se loger tranquillement dans leur nouvelle maison, le dimanche des Rameaux 1657, qui, cette année, tombait le 25 mars, jour si cher aux deux Instituts du Vénérable Serviteur de Dieu. Il est difficile de se faire une idée d'une pauvreté et d'un délabrement plus grands. La Communauté avait le même dortoir que les Pensionnaires ; les fenêtres étaient sans vitres, et pendant les quinze premières nuits il fallut y sup^éer au moyen de couvertures. Les Pénitentes n'étaient pas mieux logées. Elles occupaient, au fond du jardin, une vieille maison, n'ayant qu'une salle en bas avec une chambre au-dessus.
M. de Saint- Julien dit la messe dans une chapelle préparée à la hâte, et les jours suivants les Sœurs travaillèrent de leurs mains à tout accommoder aux exigences de la vie religieuse. La S' Marie de l'Assomption, première professe, éleva elle-même le mur qui séparait le noviciat de la communauté et y réussit aussi bien qu'un habile maçon. Mais la pauvreté du monastère fut telle que plus de trente ans plus tard l'insuffisance du dortoir obligeait encore à laisser trois lits dans la salle des assemblées. De nos jours, malgré la misère des temps, bien peu de couvents ont eu des commencements aussi difficiles, et rien ne montre mieux le courage des premières Mères. Il leur fut longtemps impossible de trouver des Sœurs converses; elles faisaient ellesmêmes les gros travaux de la cuisine, de la boulangerie et de la buanderie. Ce dernier travail était particulièrement pénible, il fallait, faute de local spécial, couler la lessive à la cuisine et tirer au puits toute l'eau nécessaire, et l'hiver la gelée attachait quelquefois leurs mains à la chaîne. Comme ce puits était dans les lieux réguliers, les Pénitentes ne pouvaient leur être d'aucun recours. En 1670 seulement, il leur fut possible de faire une installation plus commode. Ces détails, tout minutieux qu'ils peuvent paraître, méritent, croyons-nous, d'être conservés par
l'histoire. Ne nous rappellent-ils pas, en effet, les pénibles débuts des ordres religieux les plus parfaits.
Cette année 1657, l'Ordre reçut encore une faveur dont nous apprécions difficilement l'importance. Après avoir obtenu de Louis XIV des lettres de surannation, ses lettres-patentes furent enregistrées au Parlement de Normandie. Le monastère avait ainsi une existence légale parfaitement régulière. Le Vénérable dépensa près de 2,000 livres pour obtenir ce résultat. Comme de nos jours, la bureaucratie était vorace et peu favorable aux communautés.
Ici se placent quelques lettres de direction qui, sans éclairer beaucoup les faits, montrent cependant l'incessante sollicitude du Vénérable. A la fin de 1659, Use rendit à Rouen pour y donner les exercices aux Ordinands.
La veille de Noël il écrivit à la Mère Patin pour la consoler dans ses peines intérieures, lui conseiller de modérer ses pénitences et pour recommander la dévotion à la Sainte Enfance de Jésus. Depuis la mission de Beaune et les rapports intimes qu'il eut dans cette ville avec la V. M. Marguerite du Saint-Sacrement, religieuse carmélite, ces mystères étaient de sa part l'objet d'un culte tout particulier, et sa correspondance nous donne bien des preuves du zèle qu'il mettait à l'inspirer aux âmes soumises à sa direction.
« Ma très chère et bonne Mère, « Le Divin Enfant Jésus soit Je cœur de notre cœur et l'esprit de notre esprit !
« Tout ce que vous m'écrivez de l'état et des dispositions de votre âme est une preuve certaine que ce très aimable Sauveur a un amour tout particulier pour vous. Il n'y a rien à craindre, ma très chère Mère, votre affaire est en bon état, demeurez en paix et confiance, et en abandon de tout ce que vous êtes pour le temps et pour l'éternité, à la très adorable volonté de Dieu, qui a établi son règne dans votre cœur, et qui y régnera éternellement dans la bienheureuse éternité. Mais je vous prie de ne vous persuader point que vous puissiez et deviez faire maintenant ce que vous avez fait autrefois, vous devez au contraire modérer beaucoup vos mortifications, et donner à votre corps le repos et tous les soulagements qui vous sont nécessaires pour conserver votre santé. Si vous le faites, je vous assure que vous ferez à Dieu une chose bien agréable, beaucoup plus agréable que si vous agissiez autrement.
« Je salue très cordialement toutes nos chères Sœurs en général et chacune en particulier, et les supplie de rendre bien tous les jours leurs devoirs au divin Enfant Jésus, à sa sainte Mère et à S' Joseph et de s'efforcer à qui mieux mieux d'imiter l'humilité de cet Enfant-Dieu, sa simplicité, son
innocence, son obéissance, sa douceur, sa tendresse et la cordialité de sa charité, mais surtout son grand amour pour sa très bénite Mère,
« Je prie de ne pas oublier de recommander au Fils et à la Mère celui qui est en Tamour sacré de leur très saint Cœur, « Tout vôtre,
« Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire.
« De Rouen, 24 décembre 1659.
La S"" Marie de la Nativité, sa nièce, souffrait de ses longues absences ; il lui écrivit :
« Ma très chère Sœur,
« La divine volonté soit notre conduite en toutes choses!
« Il est vrai que mes mois sont quelquefois bien longs, et plus longs que je ne pense, mais non pas plus que je ne veux, car par la miséricorde de mon Seigneur, il me semble que je ne veux rien ni en ce monde, ni en Tautre, qu'une seule chose, qui est de me laisser entièrement entre les douces mains de la très adorable volonté de mon Dieu, afin qu'elle me mène là où il lui plaira, et qu'elle fasse de moi, en tout temps et en tout lieu, tout ce qui lui sera le plus agréable. C'est pourquoi je ne puis vous dire quand je m'en retournerai à Caen. Je sais bien que, moyennant la grâce de Notre-Seigneur, ce sera quand je voudrai, c'est-à-dire quand Dieu voudra.
« Vous me décrivez fort bien votre intérieur, ma chère Sœur, je n'ai autre réponse à vous donner, sinon que vous devez vous efforcer de ne point vous inquiéter de votre pauvreté et de vos misères, mais demeurer en paix, en humilité, en patience, en soumission et en abandon à la divine volonté, en obéissance et confiance à votre supérieure, en fidélité pour l'observance de vos règles. Surtout, ma chère Fille, je vous recommande trois choses : la première, de conserver toujours soigneusement dans votre cœur une forte et généreuse résolution de vaincre les défauts que vous reconnaissez en vous ; la seconde, de tenir toujours votre intention droite et pure, en protestant souvent à Notre-Seigneur, que vous ne voulez rien faire que pour sa gloire et son amour, et pour accomplir en toutes choses sa très adorable volonté ; la troisième, d'avoir dans votre cœur et de témoigner par vos paroles et par vos actions un grand amour, une grande douceur et cordiahté à toutes vos sœurs.
« Je supplie le très aimable Enfant Jésus de vivre et régner dans votre cœur, et dans les cœurs de toutes nos chères Sœurs, que je salue en général et en particulier, avec toute l'affection dont je suis capable, leur souhaitant mille et mille bénédictions et une grande abondance de grâces pour employer saintement cette nouvelle année, selon la très sainte volonté de Dieu.
« J'ai grande joie de ce que votre frère, mon neveu, est si proche du temps où il doit se consacrer à la divine Majesté par les vœux solennels de la sainte Religion. Je supplie l'infinie Bonté de lui donner les grâces nécessaires et convenables pour bien faire cette action. Quand vous lui écrirez, je vous prie de lui faire mes recommandations de la bonne sorte. Je suis de tout cœur, ma chère Nièce et Fille,
« Tout vôtre,
" Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire.
« à Rouen, le 7 janvier (1660).
Cette même année, le Vénérable dut rester à Rouen pendant le Carême. La lettre suivante, s'il l'eût connue, eût fixé les incertitudes du P. Costil, qui se demande s'il partit de Caen ou de Rouen pour la mission des Quinze-Vingts. Elle est écrite du 15 février 1660. Son intérêt est grand, car elle touche plusieurs points intéressant la dévotion au Saint Cœur de Marie, les rapports du Vénérable avec la Visitation, la sanctification du Carême.
« Jésus, Marie et Joseph.
« Ma très chère et bonne Mère,
€ La divine volonté soit notre conduite en toutes choses !
« J'ai reçu une grande joie de ce que vous m'écrivez de notre chère S'' Marie de TEnfant-Jésus, j'en rends grâces infinies à Notre-Seigneur et à sa très sainte Mère. Je ferai tout ce qu'il faudra faire après que nous en aurons conféré ensemble.
<i Vous me réjouissez bien aussi en me disant que vous avez si bien célébré la fête du très saint Cœur de Marie, notre Mère admirable. Je la remercie infiniment ainsi que son Fils bien-aimé de toutes les grâces qu'ils vous ont données ce jour-lâ, à vous et â toutes nos chères filles. Je les bénis aussi et les loue de tout mon cœur de ce qu'ils vous conduisent, ma chère Mère, par le chemin où ils ont eux-mêmes marché, qui est un chemin de croix et de désolation. C'est une faveur très grande qu'ils vous font : n'en doutez pas*du tout, mais embrassez de tout cœur votre croix pour l'amour du très aimable Crucifié et de sa divine Mère, et abandonnez-vous totalement à la divine volonté.
« Je fis jeudi une grande exhortation au grand monastère de la Visitation et hier au petit. J'ai vu les Mères supérieures de l'un et de l'autre avec grande satisfaction, spécialement celle du premier, qui est une sainte fille (i).
I. Les rapports du Vénérable Eudes avec la Visitation ont été nombreux et fréquents. L'histoire ne nous dit pas quand ils ont commencé ; mais nous savons que Paris était encore tout embaumé du parfum de vertu laissé par S* François de Sales, lorsque le jeune Eudes y arriva au commencement de 1623 pour faire son noviciat à l'Oratoire. Bien des fois le Cardinal de Bérulle et le Père de Condren parlèrent de l'aimable prélat â leurs pieux disciples pour les engager au zèle, à la douceur, à la pratique de toutes les vertus. Peut-être aussi, dans ses différents voyages â Paris, a-t-il pu se* rencontrer avec S"' Françoise de Chantai. Les dates de leur présence en cette ville permettent de le supposer, et l'attraction mystérieuse que les saints exercent les uns sur les autres le fait encore plus facilement admettre.
Mais nous entrons dans le domaine de l'histoire lorsque, après son dévouement au milieu des pestiférés, le Vénérable est fixé à Caen par ses supérieurs. A la maison même de l'Oratoire, comme commensal journalier, il trouve Mgr Camus, ancien évêque de Belley, l'auteur de ï Esprit de 5' François de Sales, son disciple et son ami.
Ce prélat tenait en haute estime le talent oratoire et la vertu du V. P. Eudes. Un jour il lui rendit ce beau témoignage en le voyant descendre de chaire: «J'ai entendu assurémentdans ma vie bien des prédicateurs, j'ai entendu « ce qu'il y a de plus parfait èn ce genre en France et en Italie, mais, je
Nous parlâmes beaucoup de la Mère Françoise-Marguerite Patin , pour laquelle elle a une grande cordialité. Mais elle me dit une chose qui me donne beaucoup de peine, c'est qu'il y a lieu de craindre que vous ne soyez élue pour la fondation de Saint-Lô, où la Mère Chary devait aller. Je vous conjure, ma très chère Mère, de me mander s'il y a quelque sujet de le craindre, afin d'aller au-devant de ce coup, qui serait la ruine de la maison de Notre-Damede-Charité. Je vous prie de m'écrire sincèrement ce que vous savez et ce que vous pensez à ce sujet.
« Cette bonne Mère m'a dit qu'elle espère avoir bientôt les vies de vos premières Mères, et qu'elle vous les enverra.
« Je salue toutes nos Sœurs en l'amour sacré du très saint Cœur de Jésus et de Marie, et les prie de ne pas manquer d'aller tous les jours, durant ce carême, visiter dans le désert notre très aimable Sauveur, au nom de tout le genre humain, pour se prosterner à ses pieds, afin de l'adorer dans tout ce qui se passe en lui extérieurement et intérieurement, de le remercier de tout ce qu'il fait et souffre pour elles et pour tous les hommes, de lui demander
« dois en convenir, il ne m'est jamais arrivé d'en entendre un qui entrât plus « avant dans le cœur de l'homme que ce bon Père. » Il réussit à lui inspirer l'amour de S' François de Sales, le goût de sa doctrine ascétique.
La fondation de la Visitation à Caen amena des rapports directs avec ce saint ordre. Plusieurs des lettres du Vénérable à la Mère Patin parlent de la Mère de Maupeou. Cette remarquable religieuse fut la première supérieure du monastère de Caen. Elle était du premier de Paris, comme la Mère Patin, et elle le gouverna plus tard, ainsi que la maison des Madeleines. Les lettres qui mentionnent ces rapports sont écrites de Paris, de 1660 à 1662. Le Vénérable l'y rencontra de nouveau, pendant le long séjour qu'il y fit à cette époque, pour les besoins de l'Ordre de Notre-Dame de Charité.
La lecture de cet ouvrage fait connaître ses intimes relations avec la Mère Patin. Des lettres écrites de Paris et que nous citerons bientôt, parlent d'une Mère de Monçon. Il nous a été impossible de savoir de quel monastère elle était. Elle n'appartenait pas au premier, le troisième était à peine fondé depuis un an. Reste le second, occupé aujourd'hui parles religieuses de Notre- Dame-de-Charité, dites de Saint-Michel, S'il en est ainsi, le Vénérable a certainement fréquenté les parloirs de cette maison. C'est un souvenir qui doit être cher à ses filles.
La supérieure du premier monastère de Rouen dont parle la présente lettre, était la Mère Jeanne-Marie de Bauguemare. Remarquable par toutes les vertus de la vie religieuse, elle contribua à la fondation de plusieurs monastères. Elle mourut saintement le 27 juillet 1712, après 67 ans de profession. On nous écrit de Rouen qu'elle était toute dévouée aux Sacrés-Cœurs. ^ La Supérienre et la fondatrice du second monastère était la Mère Marie- Françoise Ehe. Dans une maladie épidémique qui ravagea Rouen, elle s'offrit à Dieu pour obtenir que le fléau s'arrêtât à elle. Elle fut en effet la dernière à mourir de ce mal le 13 août 1662.
Quel fut le sujet de ces entretiens ? nous ne le savons pas. Mais si la Mère de^ Bauguemare était si dévouée aux Sacrés-Cœurs, il est permis de croire qu'elle avait entendu leur premier apôtre exposer cette belle dévotion ? La fête du Sacré-Cœur de Jésus fut célébrée solennellement, pour la première fois, dans son monastère, le 2ç janvier i6ç8.
Les Annales de cette maison racontent que l'office y fut chanté par les Pères Eudistes, et elles ajoutent : « C'était de toute justice, ces dignes Pères « étant depuis longtemps dévoués au Sacré-Cœur. » Ces paroles sont la preuve qu'à cette date, les religieuses de ce monastère connaissaient parfaitement l'apostolat du Vénérable Eudes.
Voici un autre fait qui prouve que cette connaissance ne devait pas être bornée à cette maison.
pardon de tous les péchés, pour lesquels il porte une si rigoureuse pénitence, de se donner à lui pour s'unir aux saintes dispositions, avec lesquelles il jeûne, il prie, il garde le silence et la solitude. Elles doivent tâcher de Timiter en toutes ces choses, et, après cela, aller visiter aussi sa très sainte Mère, qui est dans un état conforme à celui de son Fils, pour la saluer, Thonorer en cet état, pour la remercier, pour s'unir à elle, pour la prier.... etc.
« Je suis de tout cœur, parlant à la très chère Mère et à ses très chères filles, mes très chères Sœurs, Tout vôtre,
Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire. »
Le pieux Instituteur profitait aussi de toutes les occasions pour insinuer la pratique de ses dévotions préférées. Dans ses écrits, les Exercices de piété, la Vie et Royaume de Jésus, le Manuel de sa Congrégation, il s'efforce de faire honorer ainsi les diffé-
II fut publié à Rouen, chez Eustache Hérault, mdcc, peut-être à l'occasion de cette fête à la Visitation, un livre intitulé : « La dévotion au Sacré-Cœur de Jésus-Christ. » On y lit, page 33 : « Ce mot Cœur de Jésus peut s'entendre, « ou de la partie du corps adorable du Sauveur qui porte ce nom, ou des « sentiments intérieurs de Jésus-Christ en général, ou enfin de son amour « pour nous. C'est dans le second de ces trois sens que l'ont pris les auteurs « des deux excellents offices qu'en font encore aujourd'hui deux des plus « illustres sociétés de l'Eglise (i), qui toutes deux héritières de la piété de « leurs, saints fondateurs (2), et de leur attachement singulier à la personne « sacrée de Jésus-Christ, en font une fête particulière. »
L'auteur de ce livre se trompe évidemment lorsqu'il attribue au Vénérable l'office de Tlntérieur de Jésus-Christ. Il est de M. Olier ou d'un de ses disciples. La fête instituée dès 1670 par le Vénérable Eudes et dont il a composé l'office, fut appelée par lui : Festum Divinissimi Cordis Jesu, fête du Divin Cœur de Jésus. Egalement, il n'a point pris ce culte dans le sens restreint que dit l'auteur. Ses ouvrages, comme son office, parlent de l'objet matériel et de l'objet spirituel de ce culte, c'est-à-dire de l'organe même du cœur et des sentiments qui l'ont animé, surtout de l'amour, le plus fort de ces sentiments, et pour ce motif le plus digne de vénération. A part ces erreurs, cet ouvrage montre bien l'antériorité de l'apostolat du Vénérable.
Sur les rapports particuliers du Vénérable Eudes avec la Visitation de Caen, notons encore les trois faits suivants :
Au moment où il sollicitait les bulles approuvant l'Ordre de Notre-Damede-Charité, il fit demander par Madame de Camilly des prières à cette intention aux Sœurs de la Visitation.
Peu de temps après la rénovation des vœux qui eut lieu en vertu de ces bulles d'Alexandre VII, la Mère Patin reçut la visite de la vénérée Mère Françoise-Madeleine de Chaugy, si connue par son zèle à poursuivre la canonisation de S* François de Sales, et les services importants rendus à la Visitation. Elle vint à la Charité, conduite par la Mère Madeleine-Augustine d'Alégre. Par vénération pour la Mère Patin, la Mère de Chaugy emporta la dentelle commencée par elle, disant que c'était l'ouvrage d'une sainte, qu'elle consei-verait comme une relique. « Ces deux bonnes Mères, ajoute l'annaliste « de la Charité, firent beaucoup d'amitiés à nos Sœurs et se retirèrent trés- « satisfaites de tout le bien qu'elles virent dans ce cher petit monastère. » Enfin la Visitation de Caen avait une grande vénération pour Marie Des-
I. « Messieurs de Saint-Sulpice et les RR. PP. Missionnaires du P. Eudes. »
3. « M. Olier et le R. P. Eudes. Le second a composé lui même un office en l'hon- « neur de l'Intérieur de Jésus-Christ, lequel office a été approuvé par Mgr de Paris, « alors archevêque de Rouen, et six autres prélats. »
rents états de la vie de Notre-Seigneur et de sa divine Mère.
Dans la lettre suivante, qui doit être une réponse tardive à des souhaits de fête, il inculque par son exemple la soumission, l'entière dépendance au bon plaisir de Dieu, et recommande les vertus auxquelles il attachait le plus de prix.
« Mes très chères et bien-aimées Sœurs,
« La divine volonté soit notre conduite en toutes choses ! « Je vous remercie de tout mon cœur de votre bonne et cordiale lettre, qui m'a bien réjoui.
« Quand je suis parti de Caen, je pensais n'être que deux mois en mon voyage, mais ma volonté ne s'accordait pas avec ma pensée, car je voulais être plus de huit mois ; mais je ne savais pas que j'avais cette volonté. Je le voulais puisque Dieu le voulait, et que sa volonté est la mienne. Je ne savais pas avoir cette volonté, parce que je ne connaissais pas la volonté de Dieu en ceci, comme je ne sais pas encore ce qu'elle est pour l'avenir.
« Il est très évident que sa sainte Providence nous a fait venir ici pour y
vallées et une grande confiance en elle. Cette vénération allait jusqu'à lui demander et à obtenir des miracles par son intercession. Quatre guérisons opérées dans ce monastère sont racontées dans les Annales de Notre- Damede-Charité. Les attestations sont signées des Mères de Montaigu et d'Alègre. Une dés religieuses guéries s'appelait Anne-Thérèse de Matignon ; une des pensionnaires était fille de M. de la Croisette, gouverneur de la ville de Caen. Ces faits sont des années 1672 et 1673. En même temps qu'ils nous donnent la preuve de l'influence du Vénérable Eudes sur ce monastère, ils établissent que les relations continuèrent après la mort de la Mère Patin. Le lecteur en effet qui a lu sa vie, sait qu'il fut le principal directeur et défenseur de la Sœur Marie Desvallées.
Notons encore que le premier monastère de Paris et, en général, la Visitation, adopta de très-bonne heure la fête du Saint-Cœur de Marie. Les faits précédents indiquent suffisamment l'origine de cette dévotion. Le Vénérable a dû la prêcher lui-même dans les monastères d'Autun, de Beaune et de la Bourgogne dès 1648. Car tout le monde sait qu'une des principales apparitions du Sacré-Cœur à la Bienheureuse Marguerite-Marie eut lieu le 8 février, jour où son monastère célébrait la fête du Saint-Cœur de Marie. Ce jour-là' le pieux apôtre de cette dévotion et tous ses disciples étaient en union de prières avec elle. La Bienheureuse elle-même n'a pas ignoré complètement l'apostolat de son précurseur. Dans une de ses lettres, elle parle d'une société de Missionnaires, dévoués au Sacré-Cœur.
N'oublions pas que pendant un certain temps, les religieuses de la Visitation se sont servies des offices mêmes du Vénérable pour célébrer cette fête ainsi que celle du Sacré-Cœur de Jésus. '
Dans toutes ses missions, le Vénérable Eudes visitait les monastères et cherchait à y propager ses chères dévotions. L'étendue de ses rapports avec la Visitation ne permet pas de douter que quelques-uns des monastères de cet ordre ne l'aient entendu prêcher le Sacré-Cœur, comme il l'a fait à l'abbaye de Montmartre et bien ailleurs.
Nous espérons que bientôt une plume plus autorisée fera le rapprochement de l'esprit du Vénérable Eudes avec celui de la Bienheureuse Marguerite- Marie, des promesses qu'ils font l'un et l'autre aux véritables adorateurs du Sacré-Cœur de Jésus, des nombreuses ressemblances qui existent dans leurs écrits, et qu'il en résultera pour l'un et l'autre une augmentation de gloire.
faire, par des instruments très chétifs, ce qu'à peine nous pouvons croire, mais nous ne savons pas encore ce qu'elle veut faire de nous dans la suite. Priez Dieu, mes très chères Sœurs, qu'il en fasse ce qui lui sera le plus agréable, pour la seule gloire de son saint Nom, sans avoir égard à nos indignités et à nos misères.
« Il est vrai que je n'ai point d'inquiétude sur ce qui vous regarde ; car outre le soin très grand et l'amour très ardent, que je sais que notre Mère admirable a des filles de son cœur, je sais bien aussi en quelles mains je vous ai laissées. Cela n'empêche pas néanmoins que je n'aie un soin fort particulier de vous offrir tous les jours à Notre-Seigneur Jésus-Christ, dans le saint sacrifice de la messe, et que je ne vous aille visiter tous les jours en esprit. Je vous prie aussi, mes très chères Sœurs, de venir tous les jours travailler avec nous dans cette mission par vos prières et autres exercices de piété ; vous ne sauriez rien faire de plus agréable à sa divine Majesté.
« Je me réjouis beaucoup des bénédictions que son infinie bonté donne à votre petite communauté ; je la supplie très humblement de les augmenter de plus en plus, et de ne pas permettre que vous y mettiez empêchement. Afin qu'il n'en soit point ainsi, je vous conjure, mes très aimées Sœurs, de voua étudier particulièrement à trois choses, savoir : en l'humilité, en l'obéissance et en la charité mutuelle.
« Je suis beaucoup plus que je ne puis dire, que vous ne pouvez penser, en l'amour sacré du très saint Cœur de Jésus et de Marie, mes très chères et très aimées Sœurs,
Le tout vôtre,
< Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire.
« Paris, ce 20 Juillet, 1660. »
Cette lettre est écrite pendant la mission des Quinze-Vingts^ commencée vers l'Ascension et qui dura sept semaines. L'ardent apôtre savait ainsi associer ses filles à ses travaux de missionnaire et se servait de toutes les occasions pour leur inspirer la vertu qui doit surtout les caractériser, le zèle du salut des âmes.
CHAPITRE XII
Affaires de Rome. — Préliminaires du voyage de M. Boniface, 1661.
Très attaché au Saint-Siège, le Vénérable Eudes voulait donner à ses Instituts, comme seul fondement solide, le roc inébranlable de Pierre. Le lecteur connaît déjà les voyages faits à Rome par le P. Mannoury. Leur insuccès ne découragea point le zélé et persévérant Fondateur. Les lettres que nous avons citées
portent déjà des traces de cette préoccupation. Il ne néglige aucune occasion de se renseigner sur les démarches à faire et sur le moyen de réussir à Rome, et bientôt il arrive à la conviction qu'il faut un envoyé particulier, disposé à y prolonger son séjour tout le temps nécessaire. Bien des faits passés et présents lui donnent raison. Aussi lorsque, pendant la mission des Quinze- Vingts, à Paris, il eut fait connaissance de M. Boniface, il voulut utiliser ses services.
Cette rencontre a été pour le Vénérable la source de la plus cruelle épreuve de sa vie. Dans les procès de béatification, elle a été, jusqu'à présent, la plus forte objection. Une histoire complète dira comment, à l'occasion d'une supplique, laissée imprudemment et sans ordre par ce prêtre, le V. P. Eudes fut accusé de haute trahison près de Louis XIV, exilé en Normandie pendant sept ans ; comment ensuite, des lettres écrites pour sa justification près de Louis XIV, le Promoteur de la Foi a tiré habilement la formidable accusation de gallicanisme, accusation du reste qui a rendu évidente la parfaite orthodoxie du Vénérable Serviteur de Dieu. La Sacrée Congrégation, en effet, réunie pour étudier ce fait particulier a rendu le jugement^motivé suivant: Ex documentis productis minime inferrimotest Venerahilem Servum Dei Gallicanis doctrinis quomodocuinque induisse. — Des documents produits, on ne peut nullement conclure que le Vénérable Serviteur de Dieu ait, de quelque manière que ce soit, incliné vers les doctrines gallicanes.
Ici, nous n'avons à nous occuper que des démarches de M. Boniface pour obtenir les bulles d'approbation de Notre-Damede-Charité, et l'étude des documents fait juger que ce prêtre (tous les auteurs sont unanimes à le reconnaître pieux et intelligent, assez au courant des usages de la cour romaine) a été un mandataire fidèle et assez habile ; tout au plus a-t-il trop désiré le succès de ses négociations. C'est le motif qui le porta à déposer sa fâcheuse supplique. Du reste, le lecteur attentif jugera.
Les lettres du Vénérable, par leur longueur et leur nombre, ralentiront ici le récit. Mais elles le font connaître, et montrent le vif désir qui le pressait de donner à ses chères Filles une situation régulière dans l'Église. Plusieurs points de sa doctrine ascétique y sont aussi touchés, et l'âme recueillie peut y glaner de bien bonnes pensées. La première lettre où le Vénérable traite cette grave affaire, paraît écrite de Paris. Elle répond, sans doute, à une lettre où la Mère Patin lui annonçait que ses bons
amis, c'est-à-dire ses ennemis, avaient indisposé le Cardinal Barberini contre les Sœurs à cause de leur dévotion au Saint Cœur de Marie.
« Ma très chère Mère,
« La divine volonté soit notre conduite en toutes choses!
(( Je bénis Notre Seigneur de tout mon cœur de la faveur qu'il vous a faite de commander au vent et à la tempête, et d'avoir mis le calme et la tranquillité en votre âme. Mais je le remercie beaucoup davantage de la grâce qu'il vous a faite en vous donnant à souffrir ce que vous avez souffert dans l'état où je vois, par votre lettre, que vous avez été. Ma chère Mère, que cet état est précieux ! Oh ! que c'est un riche don de la divine bonté ! Oh ! que nous devons bien plus rendre grâces à Dieu, pour de semblables désolations, que pour toutes les consolations du monde ! Ce sont les plus grands don-s que Dieu fasse en ce monde aux âmes qui lui sont le plus chères. Quand nous demeurerions cent ans à genoux pour le remercier de la plus petite alîliction qui nous puisse arriver, nous ne pourrions pas l'en remercier assez, ainsi qu'il le dit un jour lui-même au B. Henri Suzo, de l'ordre de S* Dominique.
« Mais, ma très chère Mère, je vous conjure de bien fermer la porte à cette pensée, |que vous n'avez pas vocation à la maison de Notre-Dame-de-Charité, car elle n'est pas de Dieu, elle est très certainement contraire à la vérité, et je n'ai jamais connu de vocation plus visible, plus claire et plus manifeste que la vôtre.
« Plaise à Dieu que la nouvelle de Rome soit fausse, mais je crains bien qu'elle ne soit vraie, car le cardinal Antoine Barberin, dont il est parlé, et le cardinal Antonio ne sont qu'une même personne. Il est vrai que de notre part on n'a jamais parlé à Rome des Filles du Cœur de la Sainte Vierge, et je ne sais d'où cela pourrait être venu.
« Quoi qu'il en soit, il faut nous résigner totalement à la très adorable volonté de Dieu, et avoir confiance en son infinie bonté, qui conduira le tout en la manière qui lui sera le plus agréable, et c'est tout ce que nous voulons.
« Cependant, il ne faut pas nous décourager, mais faire de notre côté tout ce que nous pourrons. Pour cet effet, je vous ai toujours dit, ina très chère Mère, et je vous le dis encore, il est nécessaire d'envoyer un homme exprès à Rome, pour les raisons que je vous ai données.
(' Je suis bien d'avis d'attendre d'autres nouvelles, mais cependant il faut se préparer à envoyer quelqu'un en cas de besoin. Ce n'est point assez qu'on ait recommandé la chose à Mgr du Puy, il est nécessaire d'envoyer encore un ecclésiastique pour la solliciter. J'en connais un à Paris, qui y serait bien propre, et je pense qu'il ne me refusera pas. J'ai écrit à Paris pour savoir quand Mgr du Puy doit partir, afin de l'aller trouver pour l'entretenir encore de cette question, et pour voir cet ecclésiastique.. Si Mgr du Puy avait agréable qu'il l'accompagnât en son voyage, cela ferait bien. Je vous prie toujours de préparer l'argent qui lui sera nécessaire, si je le trouve disposé à marcher, et de faire faire au plus tôt des copies bien écrites des lettres de Mgr Molé et du dernier arrêt de vérification, comme aussi de vos Constitutions, mais ce dernier point ne presse pas tant.
« Je salue bien cordialement toutes nos chères Sœurs et suis de tout cœur, ma très chère et bonne Mère, « Tout vôtre,
« Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire. »
Il ressort de cette lettre comme.de celle qui suit que la Mère Patin avait de temps à autre des nouvelles de Rome, sans doute par l'agent que le P. Mannoury avait laissé chargé de poursuivre l'approbation.
L'évèque du Puy, dont parle le Vénérable, est Mgr de Maupas qui, au nom du clergé de France, allait à Rome solliciter la canonisation de S' François de Sales. Ce prélat, fort pieux et très distingué, avait la plus haute estime pour le Vénérable Eudes. Devenu évêque d'Evreux, il lui confia la fondation et la direction de son Séminaire ; il aurait même voulu l'avoir pour coadjuteur.
La lettre suivante ne traite l'affaire de Rome qu'indirectement ; mais elle montre bien la fermeté du Vénérable à poursuivre son but. Il repousse absolument et pour toujours l'union avec les Sœurs du Refuge d'Avignon. C'est que les pénitentes y étaient gouvernées par d'anciennes pénitentes, devenues religieuses. La fin est relative à une question d'intérêt entre le Monastère et le Séminaire de Coutances, qui, pour obliger les Sœurs, avait fait l'achat de la terre d'Aunay. L'horreur du Vénérable pour tout ce qui est procès et contestation s'y montre dans tout son jour.
« Ma très chère et bonne Mère,
« La divine volonté soit notre conduite en toutes choses!
« Je loue Dieu de tout mon cœur pour toutes les grâces qu'il vous fait et pour les saintes dispositions qu'il met en votre âme. Je lui rends grâces aussi de ce qu'il multiplie le nombre de nos très chères Sœurs, vos bonnes filles, mais spécialement, de la bonne volonté qu'il vous donne pour ma nièce (i),
(i) Il s'agit dans cette lettre de Françoise Herson, fille de Pierre Herson et de Marie Eudes, et sœur de la Mère Marie de la Nativité. Elle prit l'habit religieux le 25 juillet 1662, à l'âge de vingt et un ans, fit profession comme simple sœur converse le 25 mars 1665 et mourut le 26 mars 1733, à l'âge de quatrevingt-douze ans. Elle est connue en religion sous le nom de Marie de S' François. Son vénérable oncle lui avait prédit sa vocation, lorsqu'il la mit jeune encore au monastère et lui avait dit dès ce temps qu'elle ne serait que converse. Pendant son postulat ou son noviciat qui répond à la date de cette lettre, elle fut _ gravement blessée au bras par un chirurgien inhabile. Longtemps on craignit qu'elle ne fût dans l'impossibilité de s'en servir. Par respect pour son oncle, la Mère Patin la garda néanmoins. C'est à ces faits que la lettre fait allusion. La S'" Marie de S' François s'adressa dans sa peine à S' François de Sales et elle fut guérie.
Plus tard, il entrera encore au monastère trois autres petites nièces du Vénérable, les Sœurs Marie de la Nativité Eudes, en 1713 ; Marie de Saint- Joseph Eudes, en 1729, et enfin Anne Pelvé, fille de Pasques Pelvé et de Marie
dont je vous suis très obligé et je vous en remercie autant que je puis.
J'ai eu grande joie d'abord, en lisant votre lettre, d'apprendre que vos affaires étaient en bon état à Rome, mais ce modèle d'Avignon, dont vous me parlez, me fait grand'peine, car j'ai peur qu'on ne veuille vous unir aux réligieuses d'Avignon, ce qu'il ne faut jamais souffrir. Certainement j'aimerais mieux que la maison fût renversée. Mais j'ai confiance que Notre-Seigneur et sa très sainte Mère y pourvoiront. Quand M. de la Boissière sera ici, où il est attendu, je saurai de lui ce qu'il a voulu dire."
« J'ai vu notre très chère Mère de Maupeou et la verrai encore. Dieu aidant, après que la mission que nous faisons ici sera terminée.
« L'affaire de la terre de l'Aunay me donne beaucoup de peines, car nos frères de Coutances m'écrivent qu'elle ruinera notre séminaire, si on n'y apporte remède. Je vous supplie, ma très chère Mère, de considérer que fai conclu cette affaire pour faire plaisir à votre maison, et contre le sentiment de tous nos frères, que nous avons acheté cette terre, lorsque personne au monde n'en voulait. Tout cela est très véritable, et ce n'est pas le bon marché qui nous a engagés à la prendre. Il est vrai qu'après la conclusion de l'affaire, vous ou quelqu'autre me dîtes que M. de Saint-Nicolas la demandait, mais j'étais pour lors engagé à un autre qui la demandait aussi; et puis, quand M. de Saint-Nicolas Taurait eue, et que les peines que nous avons, lui fussent arrivées, il n'aurait pas manqué d'avoir recours à vous pour être dédommagé. C'est pourquoi je vous supplie, ma très chère Mère, de faire en ceci comme vous voudriez qu'on vous fît en pareil cas.
« C'est une chose où nous avons été trompés. Si celle qui vous l'a vendue avait encore son bien, elle serait obligée de nous indemniser : or, elle vous l'a donné pour la plus grande partie. C'est pourquoi, c'est à vous de faire ce qu'elle devrait faire, si elle l'avait encore : c'est très juste et très équitable. Mais, afin que je n'en sois point le juge, je vous conjure, ma très bonne Mère, pour empêcher que la charité chrétienne ne soit blessée, de faire en ceci ce que vos règles de la Visitation ordonnent, lorsqu'il se présente quelque difficulté en matière de procès, c'est-à-dire de choisir quelques amis communs, intelligents en affaires, au jugement desquels on s'en rapporte. C'est" l'expédient dont il faut se servir, et je ne doute point que vous ne l'acceptiez ; il est trop juste, trop raisonnable et trop chrétien pour que vous le refusiez.
« Cependant, je salue, dans toute la cordialité possible, toutes nos chères Sœurs en général et chacune en particulier, et je vous demande de les prier de nous aider de leurs prières en cette mission qui est très importante.
« Je suis de tout mon cœur, ma très chère et bonne Mère, <c Tout vôtre,
« Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire. »
Les deux lettres précédentes ne réussirent pas à vaincre les difficultés qu'opposait la R. M. Patin ; le Vénérable lui écrivit encore celle-ci, où la direction se mêle, comme presque toujours, à la discussion des affaires :
Herson. Leur longévité est non moins remarquable que leur piété. Toutes vécurent au delà de quatre-vingts ans. Les enfants et petits-enfants d'Isaac li.udes formèrent donc une famille visiblement bénie de Dieu.
« Ma très chère et bonne Mère,
f La divine volonté soit notre conduite en toutes choses !
« A parler selon le temps, je vous plaindrais beaucoup dans tout ce que vous souffrez, mais à parler selon l'esprit, je vous trouve plus digne d'envie que de pitié, car le plus grand bonheur qui vous puisse arriver, est d'être conforme à Jésus-Christ Notre-Seigneur, qui est notre adorable chef ; or, l'état de privation, de mort et d'anéantissement que vous portez, a beaucoup de conformité avec celui que ce très aimable Sauveur a porté pendant qu'il était en ce monde. Donnez-vous donc à lui, ma très chère Mère, pour porter cet état avec lui et dans son esprit, tant qu'il lui plaira, et tâchez de faire trois choses : i° de ne point vous abattre l'esprit, et, prenez bien garde à ceci, de vous donner à la vertu et à la force divines, afin qu'elles vous soutiennent ; 2° d'accepter cet état de mort et d'anéantissement, disant avec le Fils de Dieu : Pater, in manus tuas commendo spiritum meuni ; 3" de vous abandonner entièrement à la très sainte volonté de Dieu, répétant avec Notre Seigneur : non ma volonté, mais la vôtre soit faite.
" Je viens à votre affaire pour vous dire, ma très chère Mère, que j'ai encore vu depuis peu des personnes qui ont été à Rome pour des affaires de la nature de la vôtre ; elles m'ont assuré que jamais on ne la fera, si on n'y envoie un homme exprès pour les raisons que je vous ai écrites et dites déjà tant de fois.
« Souvenez-vous aussi de ce que Mgr du Puy m"a dit là-dessus, comme je vous l'ai écrit. Ce que vous m'écrivez de la Mère de Maupeou ne doit point vous arrêter. Je suis bien sûr qu'après que je lui aurai dit les choses comme elles sont, elle entrera dans mon sentiment.
« Je me suis aussi informé à diverses personnes qui ont été à Rome depuis peu, de ce qu'il pourrait en coûter. Toutes m'ont dit qu'en faisant une dépense médiocre, il faut au moins 200 livres pour aller et autant pour revenir, et que dans cette ville, pour vivre il faut environ 400 livres par an, mais on n'y sera pas si longtemps.
« Enfin, quoi qu'on ne puisse pas déterminer précisément ce qu'il en coûtera en tout, je crois que vous en serez quitte à peu près pour ôoo.livres, mais cela n"'est rien pour une affaire de cette importance ! N'ayez 'donc point égard à l'argent dans une nécessité si pressante, de peur que Notre-Seigneur ne vous adresse un jour le reproche qu'il fit à S"= Thérèse, dans une occasion où elle avait peine à se résoudre à l'établissement de l'une de ses maisons, parce qu'il 3' fallait beaucoup d'argent. Le Fils de Dieu lui dit : Tu as donc encore égard à r argent ?
« Celui qui vous offre d'aller à Rome pour 100 écus et de faire votre affaire est ou un moqueur, ou un homme qui a dessein d'aller à Rome et serait bien aise de faire ce voyage à vos dépens. Mais a-t-il toutes les qualités requises pour faire votre affaire ? Si cela est, faites ce qu'il vous plaira, mais souvenezvous, rha très chère Mère, de ce que je vous ai écrit de celui qui est ici, et qui s'offre d'aller par pure charité, sans aucun intérêt. C'est un homme de bien, savant, intelligent, bien fait, qui sait la langue italienne, et qui aura plusieurs amis et connaissances à Rome.
« Enfin le temps de partir pour faire ce voyage presse. Mandez-moi au
plus tôt votre dernière résolution, et au nom de Dieu ! SLjez quelque confiance en une personne qui aime, comme je le fais, la maison de la bonne Vierge, qui vous parle avec tant de vérité et de sincérité, et est de tout son cœur, « Ma très chère Mère, « Tout-vôtre,
« Jean Euûes, Prêtre-Missionnaire. »
La présence de M. Boniface dans le même lieu que le Vénérable ne permet pas de douter que cette lettre ne soit écrite de Parisi Le P. Costil indique la date du 21 septembre 1660. Le persévérant négociateur avait sans doute fait le voyage pour voir Mgr de Maupas et s'entendre avec M. Boniface. La Mère Patin céda enfin. Les dernières paroles de la lettre suivante, écrite dans le même temps à la S'' Marie de l'Assomption Eustache, laissent voir que ce ne fut pas sans grande résistance. Cette lettre indique aussi les peines que le pieux Instituteur se donnait à Paris et sa parfaite conformité à la volonté de Dieu :
« Je vous rends grâces, ma très chère Fille, et à toutes nos chères Sœurs aussi, de vos charitables souvenirs et de vos sincères cordialités. Je vous assure que je ne vous oublie pas devant Dieu, et que je vous porte tous les jours, toutes et chacune en particulier, au saint autel. Si je suivais mes inclinations, je vous assure que je serais plutôt à Caen pour vous entretenir quelquefois des bontés incomparables de notre très bon et très adorable Sauveur, que d'être ici à courir les rues de Paris. Mais Dieu nous garde de faire jamais notre volonté, et nous fasse la grâce de bien connaître que nous n'avons point d'autre affaire en ce monde, que de faire en tout et partout la sienne. Corde' magno et aniino volenti ! Oh! quelle joie de savoir que c'est là notre très unique affaire, et que toutes les puissances de la terre et de l'enfer non seulement ne sauraient, si nous voulons avec la grâce, nous empêcher un seul moment de faire cette unique affaire, mais encore que, plus elles s'efforcent de nous en empêcher, plus elles nous aident à la faire.
« Je salue du meilleur de mon cœur, ou plutôt en l'amour sacré du très saint Cœur de Jésus et de Marie, toutes nos chères Sœurs, mais surtout notre bonne Mère, en 7a parole de qui je me fie tout-à-fait. « Le tout vôtre,
« Jkan Et'des, Prêtre-Missionnaire. »
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« Ma très-chère Mère,
« La divine volonté soit notre conduite en toutes choses!
Voici une lettre de M. Boniface que je reçus hier et que je vous envoie, afin que vous fassiez faire le plan qu'il demande comme celui qu'il a fait, ou à peu prés, et que vous me l'envoyiez le plus tôt possible.
« Il n'est pas nécessaire que vous m'expédiiez toutes vos règles, mais faitesmoi écrire celles qui regardent les Pénitentes et comme on les gouverne, et faites-y entrer les articles suivants :
« 1° On ne reçoit que celles qui, étant touchées de Dieu, entrent volontairement dans la maison pour y faire pénitence ;
« 2° Que pendant qu'elles y sont, elles gardent parfaitement la clôture ;
« 3° Elles ne sont jamais reçues dans ce monastère pour être religieuses, mais si elles désirent l'être, on les envoie aux monastères des converties qui sont en d'autres villes ;
(( 4° Elles ont leur dortoir, leur chapelle et leur réfectoire séparés des religieuses ;
« 5° Si quelqu'une se rend incorrigible, on la met dehors ;
« 6° Quoiqu'elles soient dans un même monastère avec les religieuses, elles en sont séparées au moins par une muraille, afin qu'il n'y ait aucun commerce entre elles que par la permission de la Supérieure ;
« 7° Il y a une- porte dans cette muraille, par laquelle deux religieuses entrent tous les matins, par l'ordre de la Supérieure, au lieu où sont les converties, pour être avec elles durant le jour dans une salle où elles sont toutes ensemble, afin de les surveiller, de les faire prier Dieu et de leur faire quelque lecture spirituelle aux heures qui sont marquées, et de les obliger au travail le reste du temps. Le soir, après les prières et examen, les converties se retirent dans leurs cellules, et les deux religieuses avec leurs Sœurs, puis on ferme la porte dont on donne la clef à la Supérieure ;
« 8" Entre les Religieuses, on choisit les plus anciennes, et d'âge et de mœurs, pour les envoyer durant le jour avec les Pénitentes ; on n'y envoie pas toujours les mêmes, mais tantôt l'une, tantôt l'autre, pour une plus grande sûreté ;
« 9" S'il y en a quelqu'une parmi les converties qui soit suspecte, on l'enferme à la clef dans une cellule pendant la nuit;
« 10° Durant la nuit, il y a toujours uue lampe allumée dans le dortoir des converties, devant une image de la Sainte Vierge, et une religieuse les surveille par une grille placée de telle sorte qu'elle ne peut leur parler sans être entendue des autres religieuses ;
« 11° On ne permet à aucune personne suspecte, soit homme, soit femme, de parler aux converties, pas même à leurs parents, sans la surveillance d'une religieuse.
« Toutes ces choses ayant été exposées par M. Boniface, il les faut mettre dans les règles que vous m'enverrez, avec la volonté de les garder autant que l'on pourra et qu'il sera nécessaire. Le nom de converties que vous trouverez dans la lettre est le nom qu'on donne à Rome au lieu de celui de pénitentes ou repenties.
« Si vous aviez le P. Mannour}^ il vous mettrait bientôt toutes ces règles
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en bon ordre, et vous ferait le plan que demande M. Boniface, et il le ferait comme il faut et en rapport avec votre emplacement, mais il faut envoyer un homme exprès à Lisieux avec un cheval pour le faire venir au plus tôt. Mais je ne voudrais pas qu'il logeât chez nous, à cause des maladies qui y sont, mais qu'après avoir conféré avec vous, ma chère Mère, et après avoir vu votre maison, vous lui donnassiez les règles des Pénitentes avec cette lettre, et qu'il s'en allât deux jours â Camilly pour y faire ce travail. Je lui écris qu'il vous aille trouver pour cette fin, si vous l'envoyez quérir.
« Envoyez-moi au plus tôt les attestations de MM. les Curés et des principaux de la ville, telles que vous les pourrez avoir, car Mgr de Bayeux n'a point encore ses bulles et n'est pas encore près d'aller en son diocèse. Renvoyez-moi la lettre de M. Boniface et m'adressez les vôtres au palais Mazarin, à Paris, car j'y suis logé chez Mgr de Coutances, qui y demeure et qui a voulu que j'y prisse une chambre pour y prendre en repos des remèdes nécessaires pour quelque incommodité que j'ai et qui n'est pas de conséquence.
« Je suis de tout cœur, ma très chère Mère, « Tout vôtre,
« Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire.
« Paris, 10 septembre r66i. »
La maladie dont il parle fut une fièvre continue, qui mit bientôt ses jours en danger. Il ne s'en troubla nullement. L'état encore mal afîermi de ses deux Instituts ne lui causa aucune inquiétude. Il attendait la mort avec calme et patience, lorsqu'il guérit contre l'attente des médecins.
Il est probable que le P. Mannoury fit le voyage et le travail dont il est parlé. Les sages prescriptions indiquées ci-dessus font partie du premier chapitre des Constitutions : de la fin de l'Institut ; et Dieu a visiblement béni leur observation. Les archives des différentes maisons prouvent que, si quelques nécessités ont obligé de les négliger quelque peu, il en est toujours résulté d'assez graves inconvénients. Rien ne peut mieux sauvegarder l'autorité des Sœurs et augmenter leur prestige auprès des âmes qui leur sont confiées.
Malade et très occupé à Paris, le Vénérable ne négligeait point la sanctification de ses religieuses, il leur écrivait donc le 3 décembre de cette même année 1661.
« Mes très chère Soeurs,
« La divine volonté soit notre conduite en toutes choses !
« Je rends grâces infinies â notre très bon Jésus et à sa très sainte Mère des grandes bénédictions qu'ils versent sur votre Communauté, et je les supplie de les augmenter de plus en plus, et de vous donner la grâce d'en faire tout le saint usage qu'ils demandent de vous. C'est pourquoi je vous conjure, mes
très chères Sœurs, de vous rendre très fidèles et très exactes en l'observance de vos Règles et de vos Constitutions, et en la pratique de toutes les saintes vertus, spécialement de Thumilité, de Tobéissance, de la charité mutuelle, du zèle du salut des âmes, de la soumission à la très sainte volonté de Dieu, du pur amour de Jésus, et de la dévotion spéciale à sa divine Mère.
« C'est ce que votre bonne Mère vous enseigne tous les jours par ses exemples et par ses paroles, c'est ce que je vous ai toujours prêché et prêcherai toute ma vie. Car nous n'avons en ce monde autre chose à faire qu'à nous étudier à plaire à Dieu, et il n'est point d'autre moyen de lui plaire que celui-là.
« Au reste, je vous remercie, mes très chères Sœurs, de votre charitable souvenir ; continuez-le moi, s'il vous plaît, et tenez pour certain que je ne vous oublie jamais au saint autel ; car en vérité vous m'êtes beaucoup plus chères devant Dieu que je ne puis vous dire.
« Si je ne regardais la très adorable volonté de Dieu, il m'ennuierait beaucoup à Paris, mais c'est elle qui m'y retient pour des affaires nécessaires, entre lesquelles les vôtres sont des principales. Je n'en aurais point d'autres, celles-là seules me retiendraient.
« Priez Notre-Seigneur et sa très sainte Mère pour moi, qu'ils m'accordent la grâce de me faire faire en tout et partout, et à quelque prix que ce soit, ce qui leur est le plus agréable, car je vous assure que c'est ma très unique prétention.
« Je les supplie de vous faire toutes, et la Mère et les Filles, selon leur Cœur ; c'est en ce très sacré Cœur que je suis et serai éternellement, mes très chères Sœurs,
Tout vôtre,
« Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire. »
Les historiens, après avoir parlé des missions qu'il fit à Paris aux Quinze-Vingts et à Saint-Germain-des-Prés, ne font point connaître les affaires qui le retenaient ainsi à Paris ou dans les environs. L'approbation de Notre-Dame-de-Charité paraît donc bien avoir été la principale. Bientôt après la lettre précédente, il écrivit, toujours à ce sujet, à la Mère Patin.
« Ma très chère Mère,
« La divine volonté soit notre conduite en toute clioses!
«J'ai reçu une lettre cette semaine de M. Boniface, il m'écrit que vos affaires vont de mieux en mieux, grâces à Dieu, et qu'il est temps de redoubler ses vœux vers le Ciel ; car voici les grands coups, dit-il, qui se vont donner. Il m'écrit aussi qu'on l'a averti que le change, c'est-à-dire, ce qu'il faut donner pour porter de l'argent à Rome, augmentera bientôt de cinq pour cent, et qu'ainsi au Heu qu'il ne coûte que dix francs pour cent francs, il en coûtera quinze, à cause du grand nombre d'argent qu'il faudra tirer de Paris, lorsque l'Ambassadeur et Mgr le Cardinal de Retz y seront. Il en aura bientôt besoin, dit-il, n'ayant plus environ que cent écus ; et sa dépense montant à dix écus
par mois, sa chambre à trois, sans compter le blanchissage, le bois... A son arrivée à Rome, il lui a fallu plus de cent écus en habits et en linge, car il partit d'ici avec des habits tout rompus, de peur d'être dépouillé en chemin. Il a ajouté que les effets sont très chers à Rome et ne durent point, ce qui l'a obligé de prendre des habits de serge pour passer l'hiver, mais qu'il lui faudra encore une soutane et un manteau d'été de vingt écus, qu'il est impossible, à tracasser comme il fait, de s'entretenir d'habits à moins de 60 à 80 écus par an ; qu'il lui en coûtera beaucoup pour faire faire plusieurs écritures, et davantage encore en présents nécessaires à diverses personnes ; et qu'enfin je serai étonné quand il me fera voir ses comptes.
« Voilà ce qu'il m'écrit, et c'est un homme sincère... C'est pourquoi, je vous prie, ma très chère Mère, de trouver de l'argent pour lui envoj^er./Vous savez qu'au mois de septembre je lui fis passer 800 livres, et qu'il m'en coûta 80 pour les porter. Comme j'avais cet argent .et qu'il m'écrivait en avoir besoin, je ne voulus point vous importuner alors. Si j'en avais encore, je le lui enverrai^ aussi volontiers, comme je fis celui-là, dans la croyance que vous me le rendriez, mais je n'en ai point. Trouvez-en donc, s'il vous plaît, et me l'envoyez au plus tôt, tant parce que le change augmentera bientôt, que parce que je ne serai plus guère ici. Sans cela, ma très chère Mère, votre affaire demeurerait là, et M. Boniface serait contraint de l'abandonner.
(( AjDrès tant de peines et de frais, il ne faut pas la laisser en si bon chemin. Il ne faut point plaindre l'argent dans les affaires de Dieu ; si vous n'en avez pas, il faut en emprunter ou en prendre en rente, et n'envoyez pas moins de 4 à 500 francs. Il en coûtera bien davantage pour les bulles. On vous tiendra compte de tout. Faites cela au plus tôt, ma très chère Mère, je vous en prie.
« Je salue très cordialement toutes nos chères Sœurs, et je suis de tout cœur,
« Ma très chère Mère,
« Tout vôtre,
« Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire. »
Les prières que M. Boniface et le Vénérable demandaient, la Communauté les faisait avec une grande ferveur. Entre autres prières, le Rosaire se disait souvent devant l'image déjà miraculeuse, qui est encore aujourd'hui au chœur, au dessus de la stalle de la Supérieure. C'est dans une de ces circonstances que la S"" Marie de Saint-Jean Olivier, première converse de l'Institut, Vit cette image donner la bénédiction.
Il était plus difficile de trouver de l'argent. Les dépenses de M. Boniface n'étaient pas cependant exagérées, car l'x^nnaliste de la Charité dit que, pendant les deux ans et demi qu'il s'occupa de cette affaire, il dépensa 2,656 livres des deniers de la Communauté. La Mère Patin se lassait de ses demandes ; elle recevait aussi d'autres conseils. Mais le tenace Instituteur ne se rebutait pas, et il relève avec une certaine vivacité quelques expressions
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échappées sans doute à la bonne Mère. Il n'est point mauvais de voir ces luttes entre les saints, elles montrent les épreuves vaincues pour arriver à la sainteté. Ces lettres, du reste, prouvent bien aussi l'importance que le Vénérable attachait à l'approbation du Saint-Siège. Son désintéressement s'y manifeste également, car jamais il ne demanda le remboursement des sommes qu'il avait avancées, et l'acte passé entre le Séminaire et le Couvent, peu de temps avant sa mort, en fait le complet abandon.
« Ma très chère Mère,
« La divine volonté soit notre conduite en toutes choses!
« Si je me laissais aller aux sentiments humains, votre maladie me toucherait vivement; mais outre que .j'espère que Notre-Seigneur vous rendra votre santé, la vue de sa très adorable volonté fait que je ne puis dire autre chose, sinon: Ita, Pater ; quoniam sic fuit pïacitum ante te. Je vous conjure, ma bonne Mère, d'avoir un peu plus de soin de votre santé et de vous soumettre au jugement du médecin pour les choses qui peuvent contribuer à vous la rendre.
« Mais mon Dieu, ma Mère, quel sujet avez-vous de m'écrire ce que vous m'écrivez touchant vos affaires? Est-ce que vous voulez les abandonner en si bon chemin et déjà si avancées, ou pensez-vous que l'on puisse faire quelque chose à Rome sans argent; que M. Boniface y puisse vivre et s'y entretenir sans cela? N'est-ce pas assez qu'il vous donne ses peines et son temps ! Je vous ai assurée et vous assure encore que c'est un très honnête ecclésiastique, qui n'a entrepris votre affaire que par zèle de la gloire de Dieu et du salut des âmes, et par pure charité, ayant bien le moyen de vivre sans cela. Est-ce que vous me prenez pour un menteur et pour un trompeur, et croyez-vous qu'il dépense votre argent, ou plutôt le mien mal à propos ? Voudriez-vous payer toutes ses peines d'une telle monnaie?
« Mais vos amis intimes, dites-vous, s'étonnent qu'un homme soit si longtemps à Rome pour vos affaires et pour une affaire comme celle-là? Plût à Dieu que ces amis intimes voulussent prendre la place de M. Boniface! Ils verraient comme Ton fait à Rome, et comme les plus petites affaires ne s'y font qu'avec beaucoup de longueur et de patience. Sachez, ma chère Mère, que si M. Boniface avait pressé votre affaire, avant d'avoir les dernièrs attestations qu'on lui a envoyées, il l'aurait perdue sans ressource, elle aurait été rebutée pour la seconde fois, ensuite de quoi il n'y avait plu§ rien à espérer.
« Sachez aussi, avec vos intimes amis, que c'est une des plus difficiles affaires qui se puissent traiter à Rome, car, premièrement, on la regarde à Rome comme un nouvel Institut, et par conséquent comme chose des plus importantes. Secondement, on voit que c'est un Institut composé d'honnêtes fiUes, qui doivent être appliquées à la direction des repenties, ce qui fait une difficulté que personne n'a encore pu surmonter à Rome ; on croit que les premières ne peuvent vivre avec les autres sans péril de se perdre ellesmêmes.
« Pour vous faire voir que personne n'a pu encore vaincre cette objection, il faut que vous sachiez que les religieuses du Refuge de Nancy, qui sont aussi à Avignon, à Dijon et à Rouen, n'ont pu encore obtenir de bulles de Notre Saint-Père, malgré tous leurs efforts. Et cependant leur affaire n'est pas si difficile que la vôtre, tant parce que leur communauté est composée de filles pénitentes qui, par suite, ne sont pas exposées au péril de se perdre, que parce qu'elles ont été reçues et approuvées à Avignon par le Légat du Pape. Elles ont cependant à Rome un homme qui travaille pour elles depuis plus longtemps que M. Boniface, et c'est un homme fort considérable et qui a beaucoup de crédit.
« M. Boniface a conféré avec lui, et ce Monsieur est demeuré d'accord avec lui qu'il attendra l'issue de votre affaire pour voir ce qu'il pourra faire pour celles de Nancy. Sur quoi j'ai écrit à M. Boniface, que je suis fort aise de cette résolution, car si son affaire, passant avant la vôtre, avait été rejetée, vous ne pouviez plus rien espérer; si elle avait été reçue, et qu'on eût proposé la vôtre ensuite, on vous aurait obligées à vous unir à ces religieuses et à prendre leurs règles. Jugez donc par là qu'une affaire du genre de la vôtre n'est pas aussi facile que le pensent vos amis intimes.
« Mais il y a une troisième raison, qui la rend très difficile, c'est qu'elle a déjà été rejetée. Dites, s'il vous plaît, toutes ces choses à vos intimes amis, et ils changeront de sentiments, ou ils ne seront plus les intimes amis de votre Maison.
« Dites-leur encore, et croyez vous-même, qu'il n'est pas permis de faire des jugements au préjudice de la charité que nous devons au prochain, sur un point de conséquence comme celui-ci, sans aucun fondement, à moins d'offenser Dieu mortellement. Je vous ai déjà dit et je vous le dis encore, M. Boniface ne fait autre chose à Rome que votre affaire. C'est tellement vrai, que je n'ai pas voulu le prier de solliciter pour nous la plus petite indulgence, ni quoi que ce soit, pour ne point le divertir, et pour que vous ne puissiez pas dire qu'il travaille à d'autre affaire qu'à la vôtre.
« Quand elle sera faite, s'il reste à Rome, ne fût-ce qu'un jour, je vous assure que ce ne sera pas à vos dépens et qu'il vous rendra bon compte de votre argent et de celui que je lui ai avancé en votre nom. Mais ne vous attendez pas que je lui en envoie davantage ; et si vous ne lui en envoyez, soyez assurée que quand il sera au bout de ce qu'il a encore, à la réserve de ce qui lui est nécessaire pour s'en revenir, il cessera de poursuivre votre affaire et s'en reviendra, et ainsi elle ne se fera point, et toutes les peines que vous aurez prises pour la maison de Notre-Dame-de-Charité seront inutiles, car si on n'a pas de bulle de Notre Saint-Père le Pape, elle ne pourra subsister, parce que la première religieuse qui sera tentée contre sa vocation, se persuadera facilement que sa communauté n'étant pas approuvée du Pape, ses vœux sont nuls ; et ainsi elle sortira, et toute la maison s'en ira par terre ; et on en imputera la faute devant Dieu et devant les hommes à la bonne Mère Marguerite Patin, qui n'aura pas voulu fournir ce qui était nécessaire pour avoir ces bulles.
« O ma chère Mère, les saints n'ont jamais épargné l'argent quand il a été nécessaire pour les affaires de Dieu. Vous en avez bien trouvé pour avoir la la maison de la Vieille-Monnaie, qui vous accommodait, quoiqu'elle ne fût pas absolument nécessaire ; voudriez-vous l'épargner pour une chose qui
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doit être le fondement de votre Communauté, et sans laquelle elle ne peut subsister ? Au nom de Dieu, ma très chère Mère, quittez vos défiances et vos soupçons mal fondés, comme une chose qui est indigne d'une sainte telle qu'est la Mère Patin ; et n'écoutez pas tellement les intimes amis dont vous me parlez, que vous n'ayez quelque créance à ce que vous dit une personne qui a plus d'estime et d'affection pour vous et plus de zèle pour le bien de votre maison, que qui que ce soit.
« C'est celui qui est en l'amour sacré du très saint Cœur de Jésus et de Marie, ma très chère Mère, « Tout vôtre,
(( Jean Ecdes, Prêtre-Missionnaire. »
Cette lettre prouve que pour rendre stable son Institut, le pieux Fondateur regardait la question d'argent comme très secondaire. L'importance qu'il attachait à l'approbation de Rome, est exposée aussi dans toute sa force, et la raison qu'il donne est bien motivée, surtout si l'on se reporte au dix-septième siècle, quand tous les vœux étaient solennels et avaient leurs effets civils et religieux. La Vénérée Mère Patin, conseillée sans doute par les mêmes personnes, ne crut pas devoir s'y rendre, et elle le lui écrivit en lui annonçant la réception par la Communauté de sa nièce, Françoise Herson. Il lui répondit toujours avec la même conviction :
« Ma très chère et bonne Mére,
« La divine volonté soit notre conduite en toutes clioses !
(( Je rends grâces infinies à Notre-Seigneur et à sa très sainte Mère de votre meilleure santé, -et les supplie de vous la conserver et de la fortifier, et de vous rendre toute saine et toute sainte pour leur gloire et pour la sanctification de la très chère maison de leur divine charité. Je vous rends aussi mille grâces, ma très chère Mère, de la consolation que vous me donnez en m'écrivant que vous avez reçu ma petite nièce ; mais je m'étonne que je n'aie point su plus tôt par vous, ou par d'autres une chose que je désirais depuis si longtemps.
« "Vous me consolez en ceci ; mais permettez-moi de vous dire, ma très chère Mère, que vous m'afthgez bien par l'abandon de votre affaire de Rome. J'ai encore reçu une lettre cette semaine de M. Boniface, qui m'écrit qu'elle est en fort bon état. "Vous me mandez que vous ne pourrez envoyer d'argent, qu'on ne vous donne assurance que la chose réussira. Est-il possible que la Mère Patin, qui est si vertueuse et si raisonnable, fasse une telle proposition ! Voulez-vous traiter M. Boniface, qui a fait un si long voyage, et qui prend tant de peines pour vous par pure charité, comme un banquier ? Est-ce que vous voulez qu'il vous rende ce qu'il aura employé pour ses nécessités en vous servant ? S'il était votre valet, vous ne pourriez l'y obliger. N'est-ce pas assez qu'il vous promette de vous rendre un fidèle compte de ses dépenses ?
(( V^ous dites que je vous ai écrit que la divine Providence y pourvoirait. Il est vrai ; mais est-ce que vous prétendez que je sois obligé par ces paroles à
fournir l'argent nécessaire ? Si j'en avais, je l'avancerais volontiers pour cela. Mais j'y ai mis tout ce que j'avais et par delà, en ayant beaucoup emprunté. Si néanmoins vous m'assuriez de me le rendre, j'en chercherais encoti? et je tâcherais d'en trouver. Mais il faudrait me l'écrire, et m'en envoyer une assurance par la poste de jeudi ou vendredi au plus tard ; car, Dieu aidant, je partirai bientôt ; mais je ne serai pas sitôt à Caen, car je tarderai quelques jours à Rouen et à Lisieux. Si vous me laissez partir d'ici sans donner ordre à cette aiïaire, que deviendra-t-elle "? Et que fera M. Boniface ? Je serai obligé de lui écrire, avantde partir, que vous ne voulez plus rien lui envoyer, qu'il doit quitter tout là et s'en revenir. Et qui est-ce qui répondra à Notre-Seigneur et à sa très sainte Mère d'avoir ainsi abandonné leurs affaires, et une affaire si importante à leur service et au salut des âmes ? N'en rejetez point la faute sur autrui, ma très chère Mère ; car je suis certain que cela dépend de vous.
« Au nom de Dieu, ma bonne Mère, n'épargnez point l'argent pour une chose qui est le fondement de la maison de Notre-Dame de Charité, pour laquelle vous avez tant travaillé et souffert jusqu'à présent, et sans laquelle elle serait dans un péril évident d'être renversée. Si vous n'en avez point, envoyez-moi un écrit par lequel vous m'assurez de me le rendre, et je ferai tout ce que je pourrai pour en trouver.
« Je salue très cordialement toutes nos chères Sœurs, et je suis de tout mon cœur, ma très chère et bonne Mère, « Tout vôtre,
« Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire.
« Je recommande à vos prières, et à celles de nos chères Sœurs, Monseigneur de Bayeux, qui sera sacré Dimanche (19 mars 1662). »
Il s'agit de Mgr de Nesmond, prélat plein de zèle qui a couvert le diocèse de Bayeux de ses fondations charitables. Il fut toujours très bienveillant à l'égard du Vénérable Eudes et de ses œuvres. Son sacre fixe donc la date de cette lettre, au mois de mars. La Mère Patin la laissa sans réponse, parce qu'elle ne parvint point à, dissiper ses préventions contre M. Boniface. Il y a lieu de croire que celui-ci, vraiment digne de la mission qu'il avait acceptée, au moins en ce qui concerne l'Ordre de Notre- Dame-de-Charité, continua ses» difficiles négociations jusqu'à l'épuisement total de ses ressources, peut-être aussi le Vénérable Eudes lui envoya-t-il un peu d'argent, en le chargeant d'obtenir quelques faveurs pour lui, ce que, par excessive délicatesse, il n'avait pas osé faire jusqu'alors, comme le prouvent ses lettres. Il trouvait ainsi le moyen de lui faire poursuivre l'approbation qu'il désirait tant. Il est certain que M. Boniface ne quitta Rome que six mois plus tard à la fin de septembre. Il avait obtenu auparavant avec beaucoup de peine le renouvellement des pouvoirs pour les missions du V. P. Eudes et ses confrères, mais il eut
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le tort de déposer la trop fameuse supplique dont il a été parlé.
Outre les préventions conçues à Rome contre le quatrième vfeu des Sœurs, l'insuccès de M. Boniface peut très bien s'expliquer par des raisons toutes politiques. Il existait beaucoup de tension dans les rapports entre les cours de Rome et de Versailles. M. de Créqui, l'ambassadeur de Louis XIV, ne fit rien pour les diminuer ; il sembla même heureux de l'incident imprévu de la garde Corse, pour quitter précipitamment la ville Eternelle et se retirer en Toscane, le 20 août 1662. La guerre fut sur le point d'éclater entre la France et les Etats de l'Eglise, et Alexandre VII dut accepter les réparations humiliantes qu'exigea l'orgueil de Louis XIV, excité secrètement par les Jansénistes. Dans ces conditions défavorables, M. Boniface ne pouvait rien obtenir. Ces circonstances rendent aussi plus imprudente la supplique qu'il laissa en partant, comme elles expliquent l'irritation du Roi, lorsqu'elle lui fut présentée et le désaveu qu'en fit le Vénérable.
Il est complètement contraire à la vérité de l'histoire de dire que ce voyage fut inutile. M. Boniface prépara les voies, détruisit les préventions, et permit ainsi le succès facile des Abbés Georges et de Rancé. Ce succès même prouve que M. Boniface pouvait avoir les sérieuses espérances dont il parle dans sa correspondance.
La S'" Marie de la Nativité Herson, comprit tout ce que son pieux oncle avait dû souffrir dans ces circonstances, elle lui écrivit pour lui demander d'oublier ces peines. La réponse du Vénérable donne l'expression de ses sentiments de parfaite charité.
« Ma très chère Nièce et très aimée Fille,
« C'est avec beaucoup de joie et de consolation que j'ai lu votre lettre, et c'est de tout cœur que j'oublie entièrement tout ce qui s'est passé, ne vous demandant autre chose que de servir fidèlement notre bénin Sauveur et sa très bonne Mère et de les aimer de tout vo^re cœur.
« Je salue très cordialement la bonne Mère supérieure et toutes mes très chères filles. Si Ion veut m'obliger et me réjouir, on recevra la pauvre orpheline qu'on a mise dehors.
« Vive Jésus et Marie !
« Jkan Eudes, « Prêtre de la Congrégation de Jésus et Marie. »
Il ne demande plus d'argent pour Rome, mais il intercède d'une manière bien touchante pour une pauvre orpheline.
L'oubli fut bien complet, car sa correspondance avec la Mère
Patin continua comme par le passé, et on n'y trouve pas la moindre allusion à ces faits, pas la plus petite trace de froideur.
CHAPITRE XIV
Fête du Saint Cœur de Marie. — Adhésion à la condamnation de Jansénius. — Mort de M. de Langrie et d'une Pénitente. — Lettre remarquable du Vénérable Eudes sur la fête de l'Assomption et le zèle du salut des âmes.
Pendant ces négociations de Rome, il se passait dans la Communauté, qui en était l'objet, certains faits que l'histoire a conservés. Les Sœurs de Notre-Dame-de-Charité, consacrées au Saint Cœur de Marie, l'honoraient en leur particulier ; mais elles furent longtemps sans pouvoir en faire l'office public. L'obstacle principal venait du confesseur de la Communauté qui succéda à M. de la Pommeraye, en 1660. Il paraît avoir penché vers le Jansénisme. Il s'opposa à la célébration de cette fête, même après l'approbation spéciale qu'en fit pour le monastère Mgr de Nesmond,en 1673. Un jour, entendant le chant des premières vêpres, il le fit interrompre violemment, disant que c'était une dévotion nouvelle et apportant toutes les raisons chères à la secte. Malheureusement, la Communauté s'était liée vis-à-vis de lui, et cet engagement ne put être résilié qu'en 1679.
Sa présence pendant tout ce temps fut une source de souffrance ; mais elle n'a.Itéra point la pureté de la foi. La Mère Patin, pour en donner une preuve authentique, fit souscrire en chapitre à toutes les Sœurs, même aux novices, la condamnation des propositions de Jansénius, par la formule suivante, très explicite dans sa brièveté :
« Je me soumets sincèrement à la Constitution du Pape Innocent X, du 31 mai 1653, selon son véritable sens, qui a été déterminé par Constitution de Notre Saint-Père le Pape Alexandre VII, du 16 octobre 1656. Je reconnais que je suis obligé d'obéir à ses condamnations, et je condamne de cœur et de bouche la doctrine des cinq propositions de Cornélius J ontenues dans
sonlivre intitulé Aiigiistinus, que ces deux Papes etles Evêques ont condamné; que cette doctrine n'est point celle de S' Augustin, que Jansénius a mal expliquée, contre le sens de ce docteur.
(c Françoise Marguerite Patin, supérieure. « Anne Marguerite Foi, assistante.
« Marie de l'Assomption Eustache de Taillefer.
(( Marie de la Nativité Herson.
« Marie de l'Annonciation Gouville.
« Marie de la Présentation Leconte.
« Marie de la Conception le Lieupaul.
« Marie de la Purification Tison.
« Marie du S' Sacrement Pierre.
« Marie de S' Julien Leblond.
(( Marie de la Visitation Golley.
« Marie de S'-'' Madeleine Maduel.
« Marie de la Trinité Heurtant.
« Marie de la Résurrection des Champs.
« Marie de l'Incarnation Hue.
« Marie de S'° Colombe d'Hannebont.
« Marie des Anges Loir.
« Mai'ie de S' Jean Olivier.
Ce témoignage de foi offre encore l'intérêt de faire connaître exactement le personnel du monastère, la vingtième année de son existence. Bientôt le père de famille vint 3' cueillir une tendre fleur : la S' Deschamps, encore novice, mourut victime de la modestie et de l'obéissance. Elle fit une chute si malheureuse que la gangrène se mit dans la plaie. Lorsqu'elle l'avoua, il était trop tard. Elle obtint de prononcer ses vœux sur son lit de mort, et mourut pleine de consolation, emportant l'innocence de son baptême, c'est du moins le témoignage qu'en rendirent ceux qui l'avaient le mieux connue.
La mort de M. de Langrie fut encore plus sensible à la Communauté. Plein de mérites, il rendit sa belle âme à Dieu le 14 décembre 1663. Par respect pour la S"" Marie Desvallées, il voulut être inhumé, comme elle, dans la chapelle du séminaire de Coutances. Son cœur seul resta à la Charité. Une des gloires et des puissances de la sainteté consiste dans les fortes amitiés qu'elle fait naître. Si le Vénérable Eudes eut de nombreux ennemis, il eut aussi toujours des amis d'un dévouement qu'aucune mauvaise fortune ne put lasser, et parmi eux se place presque en premier rang ce bon Président de Langrie. Il protégea toutes ses œuvres de son crédit et les combla de ses bienfaits. Cette histoire en a rapporté plusieurs. Quelques années avant sa mort, il passa avec le monastère un contrat, qui est un témoignage bien touchant de son humilité et de la vivacité de sa foi.
« Considérant, dit-il dans cet acte, que le nombre et Ténormité de ses péchés l'auraient précipité dans les flammes éternelles de l'enfer, s'il avait été dans le malheureux état dans lequel il a ci-devant vécu, et que quand
bien même il plairait à Dieu pour son infinie bonté de le convertir efficacement, il resterait encore engagé pendant des siècles entiers dans les souffrances pareilles (hormis en durée) à celles de Tenfer, selon le cours de la justice divine, si elle n'était tempérée par quelque acte pieux capable d'exciter sa miséricorde ; que d'ailleurs il serait exclu d'espérer aucune de ces grâces, s'il n'avait, au préalable, en quelque façon, acquitté ses dettes et rendu à Dieu, du moins quelque partie des biens qu'il lui a seulement départis, bien que plusieurs estiment, mais abusivement, qu'ils appartiennent à ceux qui les possèdent, puisque les séculiers, en particulier, seront obligés d'en compter exactement avec leur créateur; » pour cet effet, le dit sieur de Langrie accordait à la Communauté une somme de 420 livres, qui devait être constituée en rente et dont les intérêts u seraient appliqués à Tachai, de tout « pain et vin, qui seront à jamais convertis au corps et au sang précieux de « Notre-Seigneur Jésus-Christ, en la chapelle de Notre-Dame-de-Charité. » Il recommande ensuite à ses héritiers d'acquitter cette dette sacrée avant toute autre, w et de retarder et même dénier la sépulture à son corps, plutôt « qu'à son àme l'utilité qu'il espérait de la présente fondation. »
Cette idée chrétienne des devoirs imposés par la richesse est bien rare aujourd'hui ; ce qui ne l'est pas moins chez les riches, c'est l'énergie à combattre leurs passions. M. de Langrie était naturellement très enclin à la colère ; il apportait tout son soin à se corriger de ce défaut. Mais, hélas ! le naturel combattu, vaincu même, revenait parfois au galop. Dans ce cas, le châtiment de la faute ne se faisait pas attendre. Un jour^ M. de Langrie, emporté par un mouvement de colère, jeta un plat aux talons du domestique coupable dans son service. Mais le projectile avait à peine atteint le but, que déjà le Président contrit et humilié était à genoux, demandant pardon à son serviteur de son acte de violence. C'est que pour le corriger de cette tendance à l'empor- ■ tement, le P. Mannoury, son confesseur, lui avait prescrit de donner 40 sous aux pauvres toutes les fois qu'il commettrait cette faute en compagnie, et de demander pardon à l'offensé, quand elle lui serait arrivée en particulier.
Bien qu'admirateur des vertus de son fidèle ami, le V. P. Eudes ne négligea point de faire prier pour lui dans ses deux Instituts. Lui-même célébra tous les jours pendant un an la sainte Messe à son intention. Il a raconté à sa nièce et à M. de Langrie fils le fait extraordinaire que voici : Pendant toute cette année, toutes les fois qu'il montait au saint autel, il voyait du côté de l'épître comme une flamme accompagnée de fumée. Mais pendant qu'il disait la dernière messe de cet anniversaire, cette même flamme lui apparut toute pure, elle s'éleva vers le ciel et disparut à ses yeux. Au même instant, il crut entendre une voix qui le remer-
clait des prières faites pour l'âme du défunt, et l'assurait qu'elle allait jouir du bonheur éternel, ce qui le remplit d'une grande joie.
En 1661, l'achat de la maison de la Vieille-Monnaie dont parle le Vénérable Instituteur dans une de ses lettres, permit fort à propos de donner plus d'espace à la Communauté et surtout aux Pénitentes. Les Religieuses elles-mêmes, la V. M. Patin en tête, firent les principaux travaux d'appropriation.
L'Annaliste du Monastère dit qu'à cette époque les Pénitentes étaient en assez bon nombre et donnaient de grandes consolations par les conversions sincères qui s'opéraient en elles. A certains jours, elles avaient la dévotion de réciter 1000 Ave Maria pour obtenir la grâce de bien mourir. Une jeune personne de bonne famille, qui était dans le monastère depuis 14 mois, les ayant récités, se vit exaucée d'une manière qui parut tenir du prodige. Depuis son entrée, elle avait eu des troubles de conscience continuels, rien ne pouvait lui donner le repos. Peu après avoir accompli cette dévotion, elle tomba malade, reçut les derniers sacrements, et, contre son habitude, parut parfaitement tranquille. Sur le soir, la S' de la Nativité, sa maîtresse, l'alla voir, et avant de se retirer, lui fit faire des actes de préparation à la mort, et lui dit de s'unir à la récitation de la salutation, si chère au pieux Fondateur, Ave Maria, filia Dei Patris, pour prier Marie de l'assister et protéger jusqu'à la fin. Ce devoir de charité accompli, la Sœur se retira, mais elle commençait à peine à se reposer, lorsqu'on vint l'avertir que la malade la demandait avec instance. Elle la trouva sur son séant, et dans un effroi surprenant. Tout éperdue et hors d'elle-même, cette pauvre moribonde lui cria : « Ah! ma Mère, j'étais damnée sans la sainte Vierge ; qu'on aille promptement chercher mon confesseur. »
Celui-ci se décida à grand'peine à répondre à cet appel, persuadé de ses bonnes dispositions. Il passa cependant ensuite plus de deux heures avec elle, et en sortant, il ne put s'empêcher de dire que la sainte Vierge avait fait pour cette mourante un grand miracle, et qu'il eût extrêmement regretté de ne l'avoir pa« assistée dans ce grand besoin.
Elle mourut peu de jours après dans des dispositions si saintes, qu'il est permis d'espérer que Dieu lui a fait miséricorde. C'est la première convertie morte dans le monastère. Elle fut inhumée dans le cimetière de la Communauté. Le Coutumier a réglé
minutieusement les cérémonies de la sépulture des personnes qui meurent ainsi dans le couvent. Les Sœurs continuent à s'occuper de leurs âmes par leurs prières ; elles font célébrer la sainte messe à leur intention, font la sainte communion et récitent l'office des morts. Cette fin, précieuse devant Dieu,, consola les Sœurs et les anima encore à leur charitable apostolat. La lecture des vies de ces premières religieuses les montre du reste toutes brûlantes d'un saint zèle. La ferveur de leurs prières, la rigueur de leurs mortifications pour le salut de ces chères âmes peuvent être difficilement égalées.
Il ne pouvait en être autrement, car dans ses visites, leur Père leur répétait sans cesse : « Oh ! qu'à l'heure de la mort, (( une religieuse de Notre-Dame-de-Charité, qui n'aura pas « d'âmes à présenter à Dieu, sera à plaindre! » Il leur disait que leur vie était une vie apostolique, et que toutes leurs actions devaient être animées par le zèle. Ces paroles ardentes, soutenues par tant d'héroïques exemples, embrasaient tous ces cœurs et les poussaient aux plus extrêmes limites du sacrifice et du dévouement.
C'est dans cet esprit qu'elles supportèrent la disette de cette année. Aujourd'hui que, par suite de la facilité des communications, les provisions arrivent en quelques jours d'une extrémité à l'autre du globe, il est difficile de bien concevoir les terribles effets de ces fréquentes famines. En cette année, la pauvreté des Sœurs les réduisit à vivre des légumes de leur petit jardin, et souvent de ceux que quelques personnes charitables jetaient par dessus leurs murs. Les anciennes Sœurs racontaient avec attendrissement, trente ou quarante ans plus tard, qu'aux jours de fête elles avaient des espèces de pâtés de cerfeuil qui leur semblaient des mets exquis, tant Dieu répandait de consolations dans leurs âmes, La divine Providence sembla aussi multiplier leur provision de blé, car à la fin de l'année elles purent en vendre assez pour retrouver tout l'argent qu'elles avaient dépensé pour la farine, et pourvoir ainsi à d'autres besoins urgents.
La belle et longue lettre suivante doit être de cette époque. Le fondateur la leur adressa pour les encourager, augmenter leur dévotion à la Mère admirable et accroître en elles le zèle du salut des âmes. Toute sa doctrine sur cette fin principale de l'Ordre y est chaleureusement développée, appuyée par des
comparaisons et des exemples très bien appropriés au but. Elle mérite donc d'être lue et méditée avec soin :
« JÉSUS, Marie, Joseph.
a Mes très chères Sœurs et très aimées Filles en ramour du très Saint Cœur de Jésus et de Marie, la grâce, la paix et l'amour de ce même Jésus soient avec vous pour jamais !
(' Ne pouvant avoir la consolation de vous parler de bouche maintenant, je vous parle par écrit pour vous inviter et exhorter de vous bien préparer à la glorieuse Assomption de notre Mère admirable. C'est sa plus grande fête, c'est le jour de son triomphe et de ses grandeurs. C'est le jour qui met fin à tous ses travaux et souffrances et qui donne commencement à son repos et à ses félicités éternelles. C'est ce jour qui l'établit sur le trône de gloire et de majesté qui est dû à sa dignité de Mère de Dieu. C'est en ce jour qu'elle peut dire après son Fils, et par dépendance de lui : Toute puissance m'est donnée au ciel et en la terre. C'est en ce jour qu'elle est constituée dans l'usage de la souveraineté que la très sainte Trinité lui a donnée sur le ciel et sur la terre, «ur l'enfer et sur toutes choses.
« A raison de quoi toutes les créatures sont obligées de lui rendre leurs respects et leurs hommages comme à leur reine et à leur souveraine, à laquelle elles appartiennent, et de laquelle elles dépendront éternellement. Mais vous avez des obligations très particulières, mes très chères Sœurs, d'honorer en toutes les manières possibles, cette grande princesse à laquelle vous appartenez, non pas seulement en qualité de servantes et d'esclaves, comme font la plupart des autres chrétiens qui sont dans son empire qui est l'univers, mais en qualité de filles, et de filles de son Cœur, et de filles très aimées et très chères. Disposez-vous donc à lui rendre ce que vous lui devez en cette grande fête.
« Pour cet effet, vous avez à lui rendre quatre devoirs auparavant qu'elle sorte de la terre pour aller au ciel. Si une grande reine vous était venue visiter, lorsqu'elle serait -prête à partir pour s'en retourner, que feriez-vous ? Vous feriez ces quatre choses :
« 1° Vous la remercieriez de la faveur qu'elle vous aurait faite ;
« 2" Vous lui feriez des excuses et lui demanderiez pardon de ce que vous ne l'auriez pas reçue selon ses mérites ;
<f 3° Vous lui feriez des protestations de service, de respect et d'obéissance ;
« 4° Si vous connaissiez qu'elle désirât quelque chose de vous, comme quelque livre de dévotion, quelque image, quelque chapelet ou autres choses semblables, vous lui en feriez présent avec toute l'affection qui vous serait possible.
« C'est aussi ce que vous devez faire à l'égard de la Reine du Ciel avant qu'elle sorte de la terre. Vous lui devez rendre quatre devoirs :
« 1° La remercier de tout ce qu'elle a fait et souffert ici-bas pour coopérer avec son Fils à l'œuvre de notre salut et de notre, sanctification ;
« 2° Lui demander pardon et lui faire amende honorable de toutes les injures, offenses et outrages qu'elle y a reçus, car ça été pour notre sujet et à notre occasion ; et pour réparation et satisfaction, lui offrir le très aimable Cœur dé son Fils, tout plein d'amour pour elle, avec tout l'honneur, la gloire
et les louanges qui lui ont été, sont et seront à jamais rendues au Ciel et en la terre ;
<( 3" Lui protester que vous désirez la servir, Thonorer, Taimer, lui obéir, rimiter en ses vertus et exciter tout le monde à cela autant que vous pourrez.
« 4° Regarder ce qu'elle demande de vous et ce que vous pouvez présenter qui lui soit agréable et lui en faire une offrande de tout votre cœur.
(( Après cela, il la faut prier comme votre bonne Mère, de vous donner sa sainte bénédiction, ce qu'elle fera sans doute si vous êtes dans un ferme dessein de vivre comme ses bonnes Filles, c'est-à-dire de vous rendre semblables à elles autant qu'il vous sera possible par une soigneuse imitation de sa sainteté.
« Voilà ce cjue vous avez à faire la veille de sa fête. « Pour le jour, vous devez faire aussi cinq choses :
« I" Rendre grâces à la très sainte Trinité, et inviter tous les Anges, tous les Saints et toutes les créatures à lui rendre grâces avec vous de toutes les faveurs qu'elle a faites à votre très bonne Mère en sa vie, en sa mort, en sa résurrection, en sa glorieuse Assomption, et depuis qu'elle est au ciel et parce c^u'elle V sera à toute éternité ;
(( 2" Vous réjouir avec elle de toutes les gloires et félicités qu'elle possède et possédera éternellement dans le ciel ;
(( 3° La saluer et honorer au moment qu'elle est établie à la droite de son Fils et qu'elle est constituée Dame, Souveraine et Impératrice de tout l'univers, et lui rendre au nom et de la part de toutes les créatures les hommages, les respects et toutes les soumissions, les offres et protestations de service, de dépendance et d'obéissance qui lui sont dues, et vous unir à toutes les louanges qui lui sont données par tous les habitants et par le Roi même du ciel ;
« 4° Lui donner entièrement votre cœur, votre esprit, votre volonté, votre personne, et la prier qu'elle vous détache de la terre et qu'elle vous emporte avec elle dans le ciel, qu'elle imprime en vous une image de la nouvelle vie qu'elle y a, toute sainte et toute céleste, et qu'elle vous unisse et associe à l'amour, à la gloire, aux adorations et aux louanges qu'elle y rend et rendra à jamais à la très sainte Trinité ;
« 5° Chercher des moyens pour accroître sa joie et sa gloire ; en voici quatre excellents :
« Le premier, est de graver dans votre cœur une forte résolution et une intention constante de ne chercher en toutes vos actions, mortifications et exercices, rien que la seule gloire de son Fils et l'accomplissement de sa très adorable volonté ;
, « Le deuxième, de vous rendre exactes et fidèles à l'obéissance que vous devez à votre bonne Mère Supérieure, que vous devez regarder et honorer comme celle qui vous tient la place et qui vous représente la personne de la Très Sainte Vierge, votre véritable Mère et Supérieure primitive, comme aussi à vos Règles et Constitutions;
« Le troisième, de vous aimer et chérir les unes les auti'es d'un amour sincère, simple, tendre et cordial, qui bannisse de vos pensées, paroles et actions, tout ce qui lui est tant soit peu contraire, et qui vous porte à réparer promptement et efficacement les moindres fautes que vous pourrez faire contre la charité mutuelle ;
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« Le quatrième, est d'avoir une grande volonté pour la fin de votre saint Institut, qui est de travailler par vos prières, par votre exemple, par vos instructions et en toutes les manières que la sainte Obéissance vous pourra prescrire, au salut des âmes perdues que la divine Providence vous adressera.
« C'est ici, mes très chères Filles, le moyen le plus propre et le plus puissant pour accroître la gloire, les joies et même le domaine de notre grande Reine, car la conversion d'une âme lui donne plus de joie que toutes les autres bonnes œuvres que l'on peut faire en ce monde, et elle en reçoit elle seule une plus grande réjouissânce que ne font tous les habitants du ciel ensemble ; et aider à retirer une âme de la tyrannie de Satan, pour la soumettre à son empire, c'est lui rendre un plus grand service que si on lui donnait un royaume terrestre. C'est pourquoi,. c'est ce qu'elle a le plus à cœur, c'est ce qui lui est le plus agréable : ainsi c'est par ce moyen que vous pouvez être les Filles de son Cœur, et que votis serez associées avec elle en une même vocation.
« Oui, mes très chères Filles, vous n'avez, en quelque manière, qu'une même vocation avec la Mère de Dieu. Car, comme Dieu l'a choisie pour former son Fils en elle et par elle dans le cœur des fidèles, aussi il vous a appelées en la sainte Communauté où vous êtes, pour faire vivre son Fils en vous, et pour le ressusciter par vous dans les âmes pécheresses, dans lesquelles il est mort. Dieu l'a envoyée en la terre, l'a faite Mère de son Fils et lui a donné toutes les grâces et qualités qu'elle possède en faveur des âmes pécheresses, sans lesquelles elle ne serait point ce qu'elle est, et il vous a mises dans sa sainte maison, et il a beaucoup de grâces à vous donner pour la même fin. Oh ! mes chères Sœurs, que votre vocation est sainte ! Oh ! que votre condition est avantageuse ! Oh ! que la bonté de Dieu est prodigieuse à votre égard de vous avoir appelées à un Institut vraiment apostolique ! Oh ! que votre ingratitude serait grande si vous ne reconnaissiez l'obligation indicible que vous avez pour ce sujet à la divine Miséricorde !
« Mais sachez que comme cet emploi déplait étrangement à l'esprit malin, et que, comme il n'y a point de personnes qu'il haïsse tant que celles qui travaillent au salut des âmes, il ne manquera point de vous tenter sur votre vocation. Il vous représentera les peines et les difficultés qu'il y faut souffrir, mais souvenez-vous, mes très chères Filles, qu'il n'y a aucune condition en ce monde exempte de travail et de soufi'rances, et que si vous ne souffrez avec Jésus, vous ne régnerez point avec lui, c'est pourquoi il n'y a rien que nous ne devions tant craindre que de n'avoir point de croix. Jetez les yeux sur un crucifix et voyez ce qu'il a souffert pour sauver les âmes ? Est-il raisonnable que vous soyez associées avec lui dans la plus grande chose pour laquelle il est venu en ce monde qui est pour sauver les pécheurs, et qu'il lui en ait tan,t coûté et que vous en soyez quitte pour rien. Hélas ! où en seriez-vous, si la crainte qu'il a eue des supplices, laquelle a été si violente qu'elle l'a fait suer jusqu'au sang, l'avait empêché de travailler à votre salut ? Considérez aussi les douleurs, les larmes et les angoisses par lesquelles il a fallu que la Bienheureuse Vierge ait passé pour coopérer avec son Fils à la rédemption des âmes perdues.
« Lisez la vie de S*^ Catherine, et vous verrez les effroyables tourments qu'elle a soufferts pour le soulagement des âmes du Purgatoire ; et sachez qu'aider une seule âme à sortir du péché mortel, quand même elle ne devrait
pas persévérer en la grâce, est plus nécessaire que de délivrer toutes les âmes du Purgatoire. Mettez-vous devant les yeux ces saintes filles qui quittent leur pays, passent les mers, et s'en vont parmi les Canadiens, où elles sont tous les jours au milieu de mille dangers pour gagner quelques âmes à Dieu.
« Je connais une personne de votre sexe, une fille faible, timide et fragile comme vous, qui a demandé à Dieu pendant plusieurs années, avec des ardeurs incroyables, de souffrir pour un temps quelques parties des peines épouvantables de l'enfer, afin d'en préserver quelques âmes méchantes pour l'éternité, et Dieu lui fit souffrir pour ce sujet des tourments si incroyables qu'il n'y a point de langue ni de plume qui les puisse exprimer, et elle a été plus de quarante ans dans ces supplices.
« Après cela, mes très chères Sœurs, ne devrions-nous pas mourir de confusion à la vue de nos faiblesses et lâchetés; les moindres difficultés nous abattent, les plus petites peines nous découragent, les plus faibles tentations nous surmontent, des mouches nous sont des éléphants, nous nous attristons de ce qui devrait nous réjouir, nous tremblons où il n'y a aucun sujet de craindre. Nous voulons bien jouir des avantages de la sainte Religion, mais nous n'en voulons point les croix, nous nous imaginons que la dévotion consiste dans une vie oisive et sans travail. Oh ! que nous nous trompons lourdement. Toute dévotion qui ne va point à renoncer à soi-même, à ses volontés et à ses satisfactions propres et à porter sa croix et suivre Jésus dans la voie par laquelle il a marché en cherchant les âmes égarées, n'est qu'une pure illusion et tromperie.
« Ne savez-vous pas, mes très chères Sœurs, que le grand chemin pour aller au ciel, c'est le chemin de la Croix, et qu'il n'y en a point d'autre que celui-là, et que les véritables et solides vertus qui nous sont nécessaires pour être agréables à Dieu ne s'acquièrent que par beaucoup de peines, de sueurs, de mortifications et de violences qu'il faut faire sur nous-mêmes ? N'entendezvous pas le Seigneur nous dire que le royaume des cieux souffre violence et qu'il n'y a que ceux qui font effort sur eux-mêmes qui le ravissent, et qu'il a fallu que lui-même ait passé par une infinité de tribulations pour entrer dans sa propre gloire qui lui appartenait par tant de titres ?
(( Comment serez-vous du nombre de ses membres et de ses épouses si vous ne voulez point lui être conformes ? Voulez-vous qu'on fasse un Evangile nouveau pour vous, ou désirez-vous que Dieu vous envoie un autre Messie, un Messie de sucre et de roses ? Voulez-vous aller en Paradis par un autre chemin que celui par lequel la Mère de Dieu et tous les Saints ont passé, ou bien voulez-vous y aller seules, et laisser vos pauvres sœurs dans le chemin de l'enfer, parce que vous êtes si délicates que vous craignez la peine qu'il y a de tendre la main pour les en retirer ?
« Vous direz peut-être qu'elles marchent dans un chemin plein de boue et que vous craignez de vous souiller en les en retirant ; le diable est assez rusé pour vous donner cette tentation d'autant plus dangereuse qu'elle a une belle apparence, mais je vous dis, mes très chères Filles, qu'il est impossible que Notre Seigneur laisse tomber ceux qui, pour l'amour de lui, aident aux autres à se relever. La pureté ne petit jamais se souiller lorsqu'elle est avec la vraie charité, non plus que les rayons du soleil ne peuvent se salir dans la boue. Rejetez-moi donc ces vaines craintes et ayez confiance en Celui qui vous a appelées à ce divin emploi ; si vous vous défiez de vous-mêmes et que
vous vous appuyiez sur lui, il ne se retirera pas pour vous laisser tomber.
« Enfin, mes très chères Filles, si vous désirez accroître la joie et la gloire de notre digne Princesse, soyez fidèles à son Fils dans votre vocation, fermez Foreille aux sifflements du serpent, ne soyez pas filles d'Eve, qui Ta écouté et s'est laissée séduire, mais soyez filles de Marie qui Fa vaincu et écrasé sous ses pieds. Je la supplie de tout mon cœur de Técraser sous les vôtres et de vous rendre dignes d'être les véritables filles de son Sacré Cœur, tout embrasé d'amour et de zèle pour le salut des âmes pécheresses qui lui ont coûté le précieux sang de son Fils Jésus. C'est en cet amour sacré du très aimable Cœur du Fils et de la Mère que je suis et serai toujours, mes très chères Sœurs et bien-aimées Filles, « Tout vôtre,
« Jean Eudes, « Prêtre-Missionnaire de la Congrégation de Jésus et Marie. »
CHAPITRE XV
Approbation de 1 Ordre et bulles d'Alexandre VII.
Le V. P. Eudes ne perdait point de vue l'approbation de l'Ordre dont il était le fondateur. Lorsque les bonnes relations furent rétablies entre la cour de Rome et celle de Versailles, il apprit que son ami, M. Georges, abbé du Val-Richer, de l'ordre de Citeaux, allait partir pour la ville éternelle, député avec l'abbé de Rancé, de la Trappe, pour y soutenir la réforme que l'un et l'autre avaient établie dans leurs abbayes. C'était une occasion bien favorable : le zélé Instituteur la saisit. Il instruisit parfaitement l'abbé Georges du but élevé qu'il poursuivait, de la fin de Notre-Dame-de-Charité et des moyens employés pour l'atteindre ; il lui fit connaître les négociations entamées à Rome et toutes les objections qu'on y avait soulevées, ainsi que les réponses qu'il y fallait faire. Il s'agissait surtout de persuader les Cardinaux de la Congrégation des Évêques et Réguliers de l'importance de la fondation nouvelle et des grands biens qui devaient en résulter pour l'Église.
L'abbé du Val-Richer accepta cette mission avec empressement, à cause de son zèle ardent pour le salut des âmes et de son amitié pour le fondateur ; il promit encore d'engager l'abbé de la Trappe à joindre ses bons offices aux siens. Cette impor-
tante affaire ne pouvait tomber en de meilleures mains. L'abbé de Rancé portait à Rome des lettres de recommandations de la Reine-Mère et du Roi, et sa réputation l'y avait précédé. Les Abbés arrivèrent aux tombeaux des saints Apôtres le i6 novembre 1664. Aussitôt ils s'occupèrent du but principal de leur voyage, se contentant de s'informer indirectement du point où en était l'approbation de Notre-Dame-de-Charité.
Mais l'année suivante, le cardinal de Retz vint à Rome et, d'accord avec lui, ils la poursuivirent avec une grande activité et un plein succès. L'histoire peut raconter les torts de ce prélat intrigant ; mais ici nous devons lui reconnaître devant Dieu et devant les hommes le mérite de cette approbation. Il était personnellement connu de Sa Sainteté Alexandre VIL Au conclave où s'était faite cette élection, il avait usé de toute son influence et de son extrême habileté pour la faire réussir. Par ailleurs, ce Cardinal connaissait et estimait beaucoup le V. P. Eudes. Aussi il se prêta bien volontiers à ce que lui demandètent les deux abbés; il leur promit d'en entretenir Sa Sainteté. Il le fit, en effet, et Alexandre VII, résolu à ne rien faire pour la Réforme de Citeaux, fut heureux de lui accorder comme consolation sa demande sur ce sujet mieux connu de lui. Le Pape, pour lui être agréable, nomma donc une commission spéciale chargée d'étudier la question et de lui en présenter un rapport complet.
Pendant ces négociations, la Communauté redoublait ses prières et ses mortifications. Pour obtenir la grâce demandée, les religieuses convinrent: 1° Que, tous les jours, une d'entre elles, à tour de rôle, serait en retraite ; 2" que cette retraitante jeûnerait et prendrait la discipline ce jour-là ; 3" que chaque jour toutes les Sœurs feraient une procession à laquelle la retraitante assisterait pieds nus, portant l'image de S' Joseph ; 4° qu'enfin elles réciteraient en chœur, pendant un an, le petit office de l'Immaculée Conception. Cette dernière pratique de dévotion a été plusieurs fois usitée dans l'Ordre pour obtenir des faveurs spéciales et presque toujours avec succès. L'idée a dû être inspirée par le Fondateur qui, le premier, a fait célébrer la fête de l'Immaculée Conception avec octave.
Ces dévotions étaient commencées depuis quelque temps lorsqu'un jour, au chapitre, la Vénérée Mère Patin dit aux Sœurs qu'elle avait le pressentiment que les bulles de confirmation seraient accordées avant la fin de l'année, et les engagea à faire
de plus en plus une sainte violence au ciel. Ces paroles, regar- * dées comme une prophétie, remplirent toutes les Sœurs d'une
ardeur pleine de confiance et les excitèrent merveilleusement à la ferveur.
En effet, l'heure de la divine Providence était arrivée. Les cardinaux désignés par le Pape se réunirent et le cardinal de Retz s'empressa d'assister à cette réunion. Tous les mémoires antérieurement présentés furent étudiés. A l'objection, tirée du danger où seraient les religieuses de se perdre en communiquant avec des personnes souvent bien corrompues, le Cardinal répondit en exposant les sages précautions prises ; il rappela le bien déjà accompli et insista beaucoup sur la différence des climats et des tempéraments. Du reste, les abbés de la Trappe et du Val-Richer, par des visites adroitement préparées, tout en s'occupant de la réforme de leur Ordre, avaient réussi à faire tomber bien des préjugés. Aussi les Cardinaux se décidèrent à s'en tenir au témoignage du cardinal de Retz et des deux abbés, et nommèrent un rapporteur très favorable. Après l'avoir entendu, le Saint-Père donna enfin la bulle d'érection de l'Ordre sous la règle de S' Augustin. Elle est datée du 2 janvier 1666.
ALEXANDRE VII, PAPE Pour la perpétuelle mémoire de cet acte.
Chargé du gouvernement de TÉglise catholique par Fineffable bonté divine, et sans aucun mérite de notre part, nous cherchons tout ce qui est propre à favoriser raffermissement et Theureux développement des monastères et autres lieux réguliers du sexe dévot, partout où ils sont érigés pour le salut des âmes, afin d'accroître la religion et le culte divin. Avec la paternelle charité de notre charge pastorale, après avoir mûrement étudié la diversité des lieux et des personnes, nous intervenons pour régler ce que nous pensons utile dans le Seigneur. C'est pourquoi les religieuses de la maison du Refuge du monastère de Notre-Dame-de-Charité de la ville de Caen, diocèse de Bayeux, nous ont fait connaître que naguère, c'est-à-dire l'an mil six cent cinquante-deux, cette maison du Refuge fut, par les aumônes des pieux fidèles du Christ, construite et érigée dans la ville de Caen, province de Normandie, du consentement du feu roi très-chrétien de France, Louis XIII, d'heureuse mémoire, avec la permission et l'approbation de l'Évêque de Bayeux alors existant, pour que les Religieuses de Notre-Dame-de-Charité, suivant la règle de S* Augustin, soient tenues de recevoir et d'instruire les femmes de mauvaise vie qui veulent se convertir ; que, dans la crainte que ces Religieuses n'abandonnent leur pieux dessein, le dit Évêque a prudemment ordonné qu'aux trois vœux ordinaires elles en joindraient un quatrième simple de recevoir et d'instruire les dites Pénitentes, et qu'il leur manda encore de solliciter en temps opportun du S' Siège apostolique, l'approbation
de leur Institut avec ces quatre vœux comme vœux solennels. Comme le même exposé ajoute que cette Maison du Refuge se trouve pourvue de tout ce qui est nécessaire à un monastère, église avec clocher, cloître; cours, cellules, réfectoire, dortoir, cimetière, jardins et autres dépendances utiles à leur habitation, qu'elle est munie d'une clôture convenable, et que près d'elle, mais cependant séparée et distihcte, il y a une habitation pour les femmes pénitentes qui y sont ou y seront admises ; comme, en outre, les pieuses requérantes Nous ont fait supplier humblement d'accorder toutes autres faveurs opportunes à l'Institut de ce monastère, à l'instar des autres Congrégations de Vierges, vivant sous la règle de S' Augustin, dans différentes villes- du royaume de France, et approuvées (comme on l'assure) par le susdit Siège, et d'approuver et confirmer la règle de ce Monastère et les constitutions prescrites aux mêmes Religieuses par l'Ordinaire de Bayeux, avec perpétuelle' érection et institution du même monastère en Prieuré conventuel, sous le nom de Prieuré du Refuge de Notre-Dame-de-Charité, avec la règle de S' Augustin, dans lequel les femmes honnêtes, vierges ou veuves, voulant embrasser cet Institut et âgées de vingt ans accomplis, après deux ans d'épreuve, doivent émettre, outre les trois vœux substantiels, un quatrième vœu de vaquer à la conversion, réception et instruction des femmes pénitentes.
Nous donc voulant combler les requérantes de -faveurs et grâces spéciales, et absolvant pour la teneur de ces lettres chacune d'elles et les tenant, à l'avenir, absoutes à l'eiïet des présentes seulement de toutes sentences d'excommunication, de suspense, d'interdit et autres sentences ecclésiastiques, censures et peines portées de droit ou par jugement, à quelque occasion ou pour quelque cause que ce soit, si elles s'en trouvaient liées de quelque manière que ce soit, cédant à ces supplications, de l'avis de nos Vénérables Frères les Cardinaux de la sainte Église Romaine et des membres de la Congrégation des Évêques et Réguliers, et ayant entendu des mêmes Cardinaux le rapport de notre cher Fils le nonce du dit Saint-Siège près notre cher fils en Jésus-Christ, Louis, Roi très chrétien de France, et ayant vu l'attestation de notre Vénérable Frère l'Évêque de Bayeux, nous approuvons et confirmons avec bienveillance, par la teneur des présentes lettres, le susdit monastère ou prieuré des requérantes, érigé comme il est dit, avec la règle et l'Institut désigné ci-dessus ; par notre autorité et par la teneur des présentes, nous concédons et accordons au même monastère ou prieuré et à sa prieure, aux Religieuses présentes et futures, ainsi qu'aux femmes pénitentes reçues ou à recevoir, à ceux qui sont ou seront attachés au service de ce même monastère ou prieuré, qu'ils puissent librement et licitement user, profiter et jouir de tous et de chacun des privilèges, exemptions, Hbertés, immunités, pouvoirs et induits et de toutes les faveurs tant spirituelles que temporelles, accordées jusqu'ici de quelque manière que ce soit ou qui seront accordées à l'avenir aux Prieures, Religieuses, femmes pénitentes et autres personnes à elles attachées, des autres Congrégations et monastères de Religieuses du même Institut érigés dans ces lieux et les provinces voisines, non seulement à l'instar, mais encore avec une parfaite égalité, et comme si elles étaient à ellesmêmes principalement accordées.
Nous ordonnons que les présentes lettres sont et seront toujours fermes, valides et efficaces, et qu'elles aient et obtiennent leurs pleins et entiers effets; que tous ceux auxquels il appartient, et pour le temps auquel il appar-
tiendra, s'y soumettent entièrement en toutes choses, et respectivement les observent inviolablement; que tous les juges ordinaires et délégués, même les Auditeurs des causes du Palais apostolique, y conforment leurs jugements et décisions ; que toute sentence contraire rendue par qui que ce soit avec quelque autorité que ce soit, avec ou sans connaissance, so^t nulle et sans aucun effet; nonobstant notre règle et celle de notre Chancellerie apostoHque de ne point accorder d'indulgence à l'instar, malgré les constitutions et ordonnances générales ou spéciales rendues par les conciles ou synodes apostoliques et universels ou provinciaux, et confirmées par l'autorité Apostolique ou par toute autre, malgré les statuts et usages, privilèges, induits et lettres Apostoliques accordées, confirmées et concédées en opposition des susdites, par lesquelles pour cette fois seulement et pour l'effet des susdites, nous dérogeons spécialement et expressément à toutes et à chacune de leurs teneurs, devant être regardées comme pleinement et suf&sammment ici désignées, voulant d'ailleurs qu'elles demeurent dans leur force, nonobstant toutes choses contraires.
Donné à Rome à Sainte-Marie-Majeure, sous l'anneau du Pécheur, le second jour de janvier MDCLX'VI (1666).
De notre Pontificat la onzième.
S. Ugolinus.
Scellé d'un sceau de cire ronge, (i) I. ALEXANDER. P.P. VII.
Ad perpetuam rei inemoriam. Ecclesia; Catholicœ regimini per ineffabilem divina; bonitatis abundantiam, nullo licet meritorum nostrorum suffragio praisidentes, Monasteriorum, et aliorum Regularium locorum devoti fœminei sexus ad religionis et divini cultus augmentum, ac animarum salutem ubique erectorum et institutorum statui, et felici progressui libenter intendimus, ac pastoralis officii nostri partes paterna charitate desuper interponimus, prout locorum et personarum qualitatibus mature consideratis, salubriter expedire in Domino arbitramur. Exponi siquidem Nobis nuper fecerunt dilectae m Christo filial moniales Monasterii Domus Refugii Beatœ Mariœ de Charitate nuncupati oppidi Cadomi, Bajocensis diœcesis, quod alias, videlicet anno MDCLXII prœdicta domus Refugii in eodem oppido Cadomi, quod m Normannia situm est, de consensu clarae memoria; Ludovici XIII, dùni vixit, Francorum Régis christianissimi, ac licentia et approbatione tune existentis Episcopi Bajocensis, ex piorum Christi fidelium eleemosynis erecta et instituta fuit, pro Monialibus Beatœ Mariœ de Charitate nuncupandis, qua; regulam sancti Augustini servare, ac perditai vita; fœminas pœnitentes recipere et instruere tenerentur ; à quo pio instituto ne eaedem Moniales ahquando resilirent, memoratus Episcopus prudenter ordinavit, ut ipsse ad tria vota ordinaria quartum simplex de recipiendis et instruentis supradictis pœnitentibus adjicerent, eisque mandavit, ut tempore opportune confirmationem seu erectionem, et quatuor votorum hujusmodi solemnitatem a sede Apostolica peterent. Cùm autem, sicut eadem expositio subjungebat, dicta domus Refugii ad formam Monasterii cum Ecclesia, campanili, claustro, area, cellis, refectorio, dormitorio, cimœterio, hortis, aliisque membris pro perpétua dictarum habitatione aptata, convenientique clausura munita reperiatur, contiguamque habeat, separatam tamen et distinctam pro praîdictis mulieribus pœnitentibus ibidem introductis seu introducendis habitationem ; Nobis pi-optereà devotè exponentes humiliter, supplicai-i fecerunt, ut Institutum Monasterii hujusmodi ad instar aliarum similium Congregationum Virginum sub régula ejusdem Sancti Augustini viventium in diversis regni Francis civitatibus institutarum, et à sede praîfata (ut asseritur) approbatarum, ipsiusque Monasterii Regulam, et Constitutiones eisdem Monialibus per ordinarium Bajocensem pra^scriptas, cum perpétua erectione et institutione
Cette bulle est bien élogieuse. Les faveurs accordées sont bien étendues. Il serait intéressant pour l'Ordre entier de Notre- Dame-de-Charité qu'un travail spécial lui fît exactement connaître toute l'étendue et le nombre des indulgences et des privilèges ainsi accordés à l'instar des autre's monastères soumis à la Règle de S' Augustin.
Les annales de Notre-Dame-de-Charité portent le chiffre des dépenses pour toutes les démarches faites à Rome à 3256 livres ; la bulle y entre pour plus de 600 livres. Peu de communautés ont moins dépensé pour atteindre cet important résultat. Ceux même qui contribuèrent tant à l'obtenir, les abbés de la Trappe et du Val-Richer, restèrent à Rome plus longtemps que M. Boniface, dépensèrent nécessairement une somme bien plus considérable, et, moins heureux pour eux que pour Notre-Damede-Charité, n'obtinrent point ce qu'ils désiraient. Il ne s'agissait cependant pas d'une fondation nouvelle, mais d'une simple réforme.
Nous ne savons si l'Ordre de Notre-Dame-de-Charité aurait pu continuer à vivre au cas où la persévérance de son V. Instituteur n'eût pu obtenir cette approbation : les anciens mémoires permettent d'en douter. Il est bien certain que ses épreuves
ejusdem Monasterii in Prioratum Conventualem sub denominatione Prioratûs Refugii Beata; Mariœ de Charitate, sub régula Sancti Augustini, m quo mulieres honesta;, virgines et viduœ hujusmodi institutum amplecti volentes, in vigesimo complète suœ œtatis anno constituta;, prœvioque probationis biennio ultra tria substantialia, quartum pro earum posse puellarum et mulierum impudicarum conversioni, receptioni, et instructioni vacandi voturn emittere debeant, et teneantur, approbare, et confirmare, et alias opportunè ut infrà indulgere de benignitate Apostolica dignaremur.
Nos igitur ipsas exponentes specialibus favoribus et gratiis prosequi volentes, et earum singulares personas à quibusvis excommunicationis, suspensionis et interdicti, aliisque ecclesiasticis sententiis, censuris et pœnis à. Jure vel ab homttie, quavis occasione vel causa latis si quibus quomodolibet innodatcC existunt ad effectum prœsentium dumtaxat consequendum harum série absolventes, et absolutas fore censentes, hujusmodi supplicationibus mchnati de venerabilium fratrum nostrorum Sanctai Romana; Ecclesiae Cardmalium negotiis, et consultationibus Episcoporum et Regularium praîpositorum consilio attentis narratis, ac audita per eosdem Cardinales mformatione dilecti filii nostri et dicta; sedis apud charissimum in Christo Filium nostrum Ludovicum Francorum regem Christianissimum Nuncii, visaque attestatione venerabilis fratris Episcopi Bajocensis, prîefatum exponentium Monasterium seu Prioratum, ita ut asseritur, erectum ipsarumque regulam, et Institutum supra expressum auctoritate apostolica tenore prœsentium benignè approbamus et confirmamus ; ac eidem Monasterro seu Prioratui ejusque Priorissœ, et Monialibus prsesentibus et futuris, necnon mulieribus pœnitentibus ibidem introductis, et introducendis, ipsique Monasterio seu Prioratui inservientibus, et inservituris, ut omnibus et singulis privilegiis, exemptionibus, libertatibus, immunitatibus, facultatibus et indultis, ac gratiis tam spiritualibus quam temporalibus quibuscumque aliarum Congregationum et Monasteriorum Monialium Instituti hujusmodi in illis partibus et circumvicinis Provinciis
auraient été et plus longues et plus dangereuses pour sa stabilité. Il est non moins certain qu'aujourd'hui encore les bienfaits de cette approbation continuent à se faire sentir. Notre-Damede-Charité est un ordre religieux comme le Carmel, la Visitation. Les malheurs des temps ont enlevé la solennité des vœux, mais au moins ils sont perpétuels dès le jour où ils sont prononcés. Dans la plupart des congrégations modernes, l'Eglise, moins confiante dans la constance humaine, ne permet^ pendant de nombreuses années, que des vœux temporaires.
CHAPITRE XVI
Joie des Sœurs et du Vénérable à la nouvelle de l'obtention des Bulles. — Rénovation solennelle des Vœux.
La Mère Patin ne reçut l'heureuse nouvelle de l'expédition des Bulles que peu de temps avant le Carême, Malade et à l'infirmerie, dans l'excès de sa joie, elle se fit aussitôt con-
erectorum Priorissis, Monialibus, et mulieribus pœnitentibus, illisque inservientibus, ac ipsis Congregationibus et Monasteriis Monialium quomodolibet hactenùs concessis, et in futurum concedendis non solùm ad eorum instar, sed etiam sequè principaliter, et pariformiter uti, frui, et gaudere libéré et licitè possint et valeant, auctoritate et tenore prœsentis concedimus et indulgemus. Decernentes easdem pr^esentes litteras semper firma-i, validas, et efficaces existere et fore, suosque plenarios et integros effectus sortiri et obtinere, ac illis ad quos et quas spectat, et pro tempore quandocumque spectabit, in omnibus et per omnia plenissimè suffragari, et ab illis respectivè inviolabiliter observari, sicque in pra;missis per quoscumque judices ordinarios et delegatos etiam causarum Palatii Apostolici auditores judicari et definiri debere, ac irritum et inane si secus super his à quoquam quavis auctoritate scienter vel ignoranter contigerit, attentari ; non obstante nostra et cancellariœ Apostolicse régula de non concedendis indulgentiis ad instar, aliisque apostolicis ac universalibus provincialibusque et synodalibus conciliis editis generalibus vel specialibus constitutionibus et ordinationibus, nec non quibusvis et virtute confirmatione Apostolicâ, vel quavis firmitate alia roboratis statutis et consuetudinibus, privilegiis quoque indultis et litteris Apostolicis in contrarium prsemissorum quomodolibet concessis, confirmatis et innovatis, quibus omnibus et singulis illorum tenores prsesentibus pro plenè et sufficienter expressis et insertis habentes illis alias in suo robore permansuris ad prsemissorum effectum hac vice duntaxat specialiter et expresse derogamus, cœterisque contrariis quibuscumque. Datiim Romœ apiid Sanctam Mariain Majorem, sub annulo Piscatoris, die secundo. Jamiari MDCLXVI.
Pontificatus nostri anno undecimo.
S. Vgolinus.
Scellé d'un sceau de cire rouge.
duire au chœur, y assembla la Communauté et entonna ellemême le Te D^um. De plus, elle fit vœu de continuer une seconde année la récitation de l'office de l'Immaculée Conception, Elle s'empressa ensuite d'informer le V. P. Eudes de ce grand bonheur. Il était alors à Paris où il s'était rendu après sa grande mission de trois mois à Saint-Pierre de Caen. vSa réponse est bien l'expression de son bonheur.
« Ma très chère Mère,
« Je vous remercie de tout mon cœur des heureuses nouvelles que vous m'écrivez, j'en ai une joie indicible. Grâces infinies en soient à jamais rendues à la très sainte Trinité ! Grâces infinies à notre très adorable Jésus ! Grâces éternelles à sa très sainte Mère, qui est aussi la nôtre ! Grâces immortelles à tous les Anges et à tous les Saints, spécialement à S' François de Sales ! Bénédiction sur bénédiction à toutes les personnes qui ont contribué à ce grand succès !
« Réjouissons-nous en Notre-Seigneur, ma très chère Mère, réjouissonsnous, mes très chères Sœurs, et que ces faveurs du ciel nous animent à aimer ardemment et à servir fidèlement notre très bon Jésus et notre très aimable Mère par la pratique des solides vertus, spécialement de l'humilité, de l'obéissance, de la charité, et surtout du zèle du salut des âmes perdues et abandonnées. C'est ainsi que vous pouvez davantage faire paraître l'amour que vous portez à celui qui s'est sacrifié pour elles, et le désir que vous avez de plaire à sa très charitable Mère,
« Au reste, je ne doute pas que vous n'ayez bien chanté notre saint alléluia ! Oh ! que j'ai grand désir de le chanter avec vous, ma très chère Mère et mes très chères Sœurs, et de vous porter une sacrée relique (i) des
I. Le Monastère de Caen possède encore dans ses archives trois authentiques de reliques, signés de M""" de Lorraine, abbesse de Montmartre. Le premier est du 8 octobre 1661 ; le second du 30 août 1665. Ces reliques paraissent avoir été données pour les Séminaires de Caen et de Lisieux. Peut-être le Vénérable les donna-t-il de préférence à la Charité. Aucune maison n'est désignée dans le troisième qui est du 22 mai 1667. Avec ces authentiques se trouve un autographe du Vénérable, inconnu jusqu'ici et que nous reproduisons par respect pour sa mémoire, et aussi à cause de l'importance que l'église du Vœu National a donnée à la montagne des Martyrs. Le lecteur y remarquera l'aveu d'une apparition de la sainte Vierge pour lui donner le nom des Saints. C'est la preuve la plus' certaine que nous ayons jusqu'ici de ces ineffables communications de Marie avec son dévoué Serviteur.
« En Tannée 1562, les Calvinistes ayant pris les armes entrèrent par force dans l'Eglise de S' Médard, au fauxbourg S' Marceau de Paris, là où ils brisèrent les images, profanèrent les autels, et foulèrent aux pieds le Très S' Sacrement. Et ensuite estant entrés triomphans dans la ville et en ordre de bataille, comme s'ils eussent voulu en faire autant par toutes les églises, les Religieuses de Montmartre en furent tellement effrayées que, dans la crainte qu'elles eurent que les hérétiques furieux n'exerceassent la même rage sur leur église et sur les saintes reliques qui y estaient, non seulement des S" Martyrs qui ont répandu leur sang sur cette sainte montagne, mais aussi de plusieurs autres saints qui y avaient esté apportées de Rome, et d'autres endroits, qu'elles prirent à la haste toutes ces sacrés reliques et les tirant de leurs chasses et reliquaires les cachèrent toutes ensemble et confusément
Saints martyrs, compagnons de S' Denys, que j'ai obtenue pour vous de Madame de Montmartre. Car je ne vous oublie pas, mes très chères Sœurs, quoiqu'il semble que vous m'oubliiez totalement, n'ayant eu aucune nouvelle de vous depuis mon départ de Caen. Je vous assure que tous les jours je vous présente toutes à Dieu en général et chacune en particulier, au saint autel, comme mes pauvres brebis et mes chères Filles, pour vous sacrifier avec notre adorable Hostie, à la gloire et à la louange de la très sainte Trinité, et pour faire plusieurs autres choses pour vous qui seraient trop longues à écrire.
« Je vous prie, ma très chère Mère, de donner lecture de cette lettre à toutes nos très chères Sœurs, et de n'oublier point devant Dieu celui qui est en vérité dans le très saint Cœur de Jésus et de Marie,
« Ma très chère Mère,
« Tout vôtre,
Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire. »
D'après les annales de Notre-Dame-de-Charité, cette lettre serait du ii octobre 1665. Les bulles pouvaient être accordées en principe, non délivrées.
Suivant l'usage^ la bulle fut expédiée de Rome à l'évêque du diocèse. Mgr de Nesmond ne la reçut qu'après Pâques. Peu après, rencontrant une sœur tourière, il lui dit joyeusement
dans un lieu particulier et secret d'où ayant esté retirées longtemps après, et ne pouvant plus les discerner parce que les noms et escriteaux de chaque rehque s'estaient perdus, on les a toutes qualifiées du nom des Reliques des 5'^ Marty rs de Montmartre, dont M'"'= Françoise de Lorraine m'en a donné cinq morceaux, pour notre maison de Caen, de Coutances, de Rouen et de Lisieux, et pour la maison de Notre-Dame-de-Charité suivant l'attestation ci-jointe.
« Mais après plusieurs prières faites pour ce sujet, la bienheureuse Vierge a eu la bonté de nous déclarer l'accident arrivé à ces saintes reliques, en la manière susdite : Et de nous faire connaistre que la relique qui est à Coutances avec son attestation est de S' Valentin, martyr, non pas celui du 14 février, mais l'un de ceux dont il est fait mention au martyrologe romain, le 22 d'octobre, qui sont au nombre de 4066 ; que la plus grande des quatre autres qui est en cette maison de Caen, et qui est un os du bras ou de la cuisse, est de S' Sébastien, martyr ; que la seconde qui est aussi en cette maison, est de S* Alexis ; que ces'deux ont esté apportées de Rome par un saint prestre de S' Clou, nommé Jacques Alain, qui les reçut du Pape Marcel en l'anée 1555, pour les apporter à Montmartre ; que la troisième, qui est encore en cette maison, est de S' Louis, Roy de France ; et que la quatrième que j'ai donnée à la maison de Notre-Dame-de-Charité, est de S' Satyr, martyr, qui a souffert le martyre le 12 de janvier, selon le martyrologe romain.
« Grâces immortelles vous soient rendues, ô Royne de tous les Saints, pour cette signalée faveur qu'il vous a plu de nous faire. Fait à Caen, ce 21 de septembre 1666 : f Jean Eudes. »
« Remarquez que la translation dont il est (question), fait mention dans cette attestation de Madame de Montmartre, fut faite en l'année 1527. Les reliques de S' Sébastien et de S' Alexis n'étaient pas encore à Montmartre, là ou ayant esté apportées depuis, en l'année 1555, elles furent cachées confusément avec toutes les autres en l'an 1562, avec lesquelles elles furent trouvées par après en la manière qui a esté dite cy-dessus. »
f Jean Eudes.
en mettant la main sur sa poche : « J'ai ici de quoi réjouir la « communauté ; dites à la bonne Mère Supérieure que ce sont « ses bulles et que je les lui porterai au plus tôt, » Il poussa la bienveillance jusqu'à le faire le jour même. Les Religieuses s'assemblèrent à la grille du chœur et après les avoir engagées à remercier Dieu de cette faveur, Mgr leur fit voir l'excellence de cette bulle et les avantages que leur Institut en recevait.
w Jusque ici, continua-t-il, vous n'étiez attachées à la Religion que par des vœux simples, dont vous pouviez assez facilement vous faire dispenser pour de bonnes raisons ; mais si vous les renouvelez, ils deviendront solennels et irrévocables. Réfléchissez donc bien, pendant qu'il en est temps, à la grave décision que vous devez prendre. Faites-le librement, sans céder en rien à la crainte ou au respect humain. »
Pour donner ce temps de la réflexion, Sa Grandeur fixa la cérémonie de la nouvelle profession à la fête de l'Ascension et ordonna à la Mère Patin de mettre en retraite toutes celles qui pouvaient y prendre part. Toutes les professes, au nombre de seize, commencèrent leur retraite avec une joie inexprimable. Deux qui n'avaient pas l'âge de 20 ans accomplis, exigé par la bulle, se chargèrent avec les novices de tous les emplois, afin que rien ne vint distraire les retraitantes dans leur solitude. A la fin de ces exercices, M. Le Grand, curé de Saint-Julien, toujours supérieur de la communauté, examina les Religieuses comme le droit-canon exige qu'il soit fait pour les simples novices. Les Sœurs sortirent Tune après l'autre de la clôture, et ce supérieur n'épargna rien pour les bien convaincre qu'elles étaient entièrement libres ; il leur offrit même la dispense de leurs vœux simples. C'était aller un peu loin. Des raisons autres que la simple rénovation de ces vœux étaient certainement nécessaires pour permettre de les en dispenser légitimement ; et même, d'après l'avis des docteurs de Sorbonne, appuyé sur de graves autorités, les trois vœux ordinaires étaient déjà solennels. Cette épreuve ne servit qu'à montrer la fermeté de ces premières Sœurs, toutes demandèrent avec instance la grâce de se consacrer irrévocablement à Dieu, bien résolues de vivre et de mourir dans leur sainte vocation.
Cet examen se fit le 31 mai. Le 2 juin, Mgr de Bayeux donna en ces termes l'acte qui reconnaissait la bulle et en ordonnait l'application :
" François de Nesmond, parla grâce de Dieu et du Saint-Siège apostolique, ^véque de Bayeux, à tous ceux qui ces lettres verront, salut en Notre-Seigneur,
« Notre office pastoral nous oblige de vous faire savoir qu'on nous a présenté les lettres apostoliques de nos bien-aimées Filles en Jésus-Christ, les Religieuses, dites de la maison du Refuge de Notre-Dame-de-Charité, de Caen, ville de notre diocèse, qu'elles ont obtenues de Notre Saint-Père le Pape Alexandre VII, sur Térection et confirmation de leur Institut, et pour la solennité des quatre Vœux qu'elles doivent faire dans le dit Monastère, données à Rome à Sainte-Marie-Majeure, sous Tanneau du Pêcheur, le ^ deuxième jour de janvier de Tannée présente, la onzième du Pontificat de notre dit Saint-Père, signées Ugolinus; les susdites Religieuses nous demandent en toute humilité que nous recevions les dites lettres apostoliques, et c[ue ce soit notre bon plaisir d'admettre, approuver et confirmer leur susdit Institut, qui a été par ci-devant commencé et érigé sous notre permission e: celle de nos prédécesseurs. Nous, susdit Evêc|ue, avant connu que les dites lettres étaient vraies et dûment expédiées en cour de Rome, et étant porté d'une bonté paternelle pour le bien et avancement des dites Religieuses, avons tout aussitôt admis, approuvé, autorisé et confirmé leur Institut et érection, suivant la forme et teneur de ces dites lettres apostoliques, et nous les admettons, approuvons, autorisons et confirmons par les présentes, aux fins que les honnêtes femmes, filles et veuves, ayant atteint l'âge de 20 ans accomplis et fait deux ans de noviciat, fassent les trois vœux essentiels ordinaires, et un Cjuatrième vœu de recevoir et instruire les femmes débauchées qui voudront faire pénitence dans le dit monastère, sous la règle de Saint Augustin et les Constitutions par nous à elles prescrites ; et qu'elles y vivent à perpétuité comme aussi avec un Institut et érection perpétuel du dit monastère, érigé en prieuré conventuel, sous la dénomination de prieuré du Refuge de Notre-Dame-de-Charité, comme il est contenu plus amplement dans les susdites lettres apostoliques ; en sorte néanmoins que les dites Religieuses soient tenues et obligées d'être et de demeurer toujours sous notre autorité, conduite et direction et de nos successeurs, en témoin de quoi nous leur avons donné les présentes, signées de notre main, et commandé à notre secrétaire de les signer et d'y apposer notre sceau.
« Donné à Caen, dans notre Palais épiscopal, l'an de Notre-Seigneur, mil six cent soixante-six, le 2^^ jour du mois de juin. »
Le lendemain, jour de l'Ascension, Sa Grandeur se rendit à la chapelle, accompagné de ses officiers. Elle y trouva déjà réunies les personnes les plus distinguées de la ville et tous les bienfaiteurs de la maison. A la fin de la messe dite par le prélat, le V. P. Eudes qui, cette fois, pouvait enfin s'unir à la joie de ses Filles, monta en chaire et prit pour texte de son sermon ces paroles du dernier chapitre de S' Marc qui se trouvent dans l'Évangile du jour : Super œgros maniis imponent, et hene liabebunt : ils imposeront les mains sur les malades^ et ils seront guéris. Après le compliment d'usage à Mgr de Nesmond, il s'adressa aux Sœurs à peu près en ces termes :
€ C'est à vous, mes très chères Sœurs, que je vais maintenant parkr : O vous, les Filles du Saint Cœur de la Mère de la belle dilection, vous voilà
en cette iournée tant attendue, en laquelle vous allez renouvelei" vos saints vœux! Faites-le donc d'un grand cœur, Corda Magno et animo volenti. Vous allez faire le vœu de pauvreté, de chasteté et d'obéissance comme les autres religieuses; mais vous serez grandement distinguées d'elles par le ciuatrième vœu, ciue vous ferez de travailler au salut des âmes rachetées par le précieux sang du Fils de Dieu. Souvenez-vous, mes très chères Filles, que vous n'êtes fondées ciue pour cela, que la ville ne vous a reçues qu'à cette condition, et qu'à l'heure de la mort Dieu vous demandera un grand compte de cet emploi. Oh ! que la Religieuse de Notre-Dame-de-Charité, qui n'aura pas d'âmes à présenter à ce moment là, sera mal reçue! C'est à vous, mes chères Filles, à y penser, et croyez fermement, et observez-le encore mieux, que vous êtes indispensablement obUgées d'employer tous vos soins, vos prières et votre industrie, mais surtout l'exemple d'une sainte vie, pour attirer à votre Époux les âmes qu'il a déjà rachetées au prix de son sang. Voilà votre obligation, pensez-y instamment. Ah! si vous étiez assez malheureuses pour vous en dédire et ne vous en pas acquitter, je prie dès ce moment, de tout mon cœur, le Père céleste de vous châtier si sévèrement c^ue, par ce moyen, vous puisce siez rentrer au plus tôt dans votre première ferveur pour votre divin et « unique emploi. »
Après ce sermon, Monseigneur entonna le Veni Creator, puis les Religieuses vinrent l'une après l'autre prononcer leurs vœux, comme il se pratique encore aujourd'hui. Après la cérémonie, les nouvelles professes laissèrent éclater leur allégresse en chantant le psaume : Laudate Dominum omnes gentes avec cinq Alléluia entre chaque verset. Leur chant ému prit à ce moment un accent si touchant que bien des assistants laissèrent couler leurs larmes. Le pieux Instituteur ne put contenir dans son cœur la consolation qu'il ressentait et, prenant la parole, il témoigna sa profonde gratitude à tous les bienfaiteurs de la maison et ajouta que ses vœux étaient accomplis, qu'il était prêt à sortir de ce monde quand Dieu voudrait, puisqu'il lui avait fait la grâce de voir de ses yeux l'Ordre de Notre- Dame-de-Charité si solidement établi dans l'Église.
L'éclat même de cette cérémonie souleva une dernière tempête. Les échevins en prirent ombrage et ne se souvenant plus des autorisations données par leurs prédécesseurs, ils se transportèrent en corps aux grilles du monastère et déclarèrent, au nom du Roi, que les Religieuses professes et novices devaient en sortir dans les vingt-quatre heures. Sans se troubler, la Mère Patin leur montra aussitôt les lettres patentes du Roi, celles d'institution de Mgr Molé et le consentement authentique de la ville. Après avoir lu ces pièces et les avoir trouvées parfaitement en règle, leur colère se calma et ils se retirèrent en
invitant la communauté à chanter un bon Te Detim, car ils étaient décidés, disaient-ils, si elles n'avaient pas eu ces pièces, à fermer la maison le jour même. Les Sœurs se rendirent avec joie à cette invitation. Ce dernier effort du démon pour renverser l'œuvre, justifie pleinement les nombreuses démarches faites par le Vénérable pour procurer toutes ces autorisations à ses Filles. Ignorants des usages du xvii'' siècle nous serions exposés à ne pas en voir l'importance.
CHAPITRE XVII
Morts des Sœurs Marie du Saint-Esprit et Marie de l'Assomption Eustache de Taillefer, de la Mère Patin. — Une lettre du Vénérable.
L'Ordre de Notre-Dame-de-Charité reconnu par les pouvoirs civils et religieux, après vingt-cinq ans de cruelles épreuves, allait enfin pouvoir se développer régulièrement. Plusieurs bons sujets se présentèrent au noviciat, et la Mère Patin, pleine d'un nouveau courage, s'appliqua plus que jamais à leur formation religieuse. Elle sentait toute l'importance de cette obligation au commencement de l'Institut. C'est aussi vers cette époque qu'elle envoya M'"" Heurtant, devenue plus tard la Mère Marie de la Trinité, commencer l'établissement de Rennes. Dieu lui réservait avant sa mort la consolation de voir les débuts de ce second établissement.
Mais la maladie et la mort vinrent aussi éprouver la maison. A cette nouvelle, le fondateur, toujours plein de sollicitude pour ses chères Filles, écrivit à la Mère Patin :
« Ma très chère Mère,
« Je suis fort touché de la maladie de nos chères Sœurs et spécialement de celle de ma chère fille, Marie du Saint-Esprit, mais la très adorable volonté de Dieu soit faite en tout et partout ! Je vous prie de l'assurer que j'aurai grand soin d'elle au saint autel, où je n'oublie jamais aucune de toutes les autres. Quand quelqu'une de nos Sœurs est en grand danger, il est bon que quelques unes des autres partagent entre elles les exercices de la préparation à la mort, qui sont en la septième partie du Royaume de Jésus, afin de les faire pour la malade. Il faut le lui dire, afin qu'elle y consente et qu'elle s'y
unisse de cœur et de volonté. Je vous prie, ma chère Mère, de faire connaître cet avis à toutes nos Sœurs pour qu'elles s'en souviennent. Je les salue toutes cordialement et les remercie de leurs prières pour cette mission, sur laquelle Dieu verse de grandes bénédictions.
« Je suis de tout cœur, ma chère Mère, « Tout vôtre,
« Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire. »
Tous les ans, au commencement du Carême, le Vénérable impose à ses enfants cette préparation à la mort ; dans le livre dont il parle, il la conseille à tous les chrétiens désireux de leur salut. Ici se trouve indiqué un moyen ing-énieux de la faciliter au moribond^ lorsque ses facultés affaiblies lui ont enlevé presque toute connaissance.
La S' Marie du Saint-Esprit doit être M"' de Saillanfaye ; sa vocation sort des voies ordinaires. Plusieurs prétendants se disputaient sa niain et pour l'emporter voulaient recourir aux armes. Cette demoiselle était, du reste, entièrement étrangère à ces luttes. Pour éviter des meurtres, la justice la fit enfermer à la Charité. Elle n'y fut pas longtemps sans éprouver le désir de se donner toute à Dieu^ et d'échapper aux dangers du monde. Aussi demanda-t-elle avec instance son entrée au noviciat. Peut être cependant les larmes et les prières de sa mère l'auraient-elles détournée de son pieux projet, sans un entretien qu'elle eut le bonheur d'avoir avec le V. Eudes. Celui-ci dit trois fois la messe du Saint-Esprit à son intention et la communia de sa main ; il l'assura ensuite que sa vocation venait de Dieu, Ces paroles eurent tant de force sur son esprit que la tentation disparut aussitôt et qu'elle devint un modèle de toutes les vertus. Une seule crainte troublait son âme, celle de ne pouvoir être admise à la sainte profession, ses parents refusant de fournir la dot nécessaire. Dieu l'appela à lui après une longue maladie. Elle mourut le 15 décembre 1666,
La lettre qui parle d'elle a dû être écrite de la mission de Cerisy-Mont-Pinchon, ou de celle de Saint-Esny, dans le diocèse de Coutances.
Une perte plus grande pour l'Institut fut celle de sa première professe, Marie de l'Assomption Eustache de Taillefer. Par sa persévérance et son énergie, elle préserva deux fois la maison d'une ruine complète, aussi son histoire est bien connue du lecteur. La fin de sa vie offre 4es exemples admirables d'humilité. Son caractère si fortement trempé était porté à la vivacité ; s'il lui
échappait quelques traits de promptitude, elle en faisait de si sincères réparations, qu'elles édifiaient bien plus que la faute n'avait pu scandaliser. La Mère Patin se sentait invinciblement portée à l'humilier et à la mortifier. C'était le moyen choisi de Dieu pour faire avancer cette grande âme dans la perfection. Jamais^ fait bien rare, son respect et sa confiance pour sa supérieure n'en furent diminués.
Sa charité sera aussi difficilement égalée. S'il ^survenait quelques travaux plus pénibles, elle était toujours prête à y prendre part^ sans égard pour ses infirmités. Cette activité lui coûta la vie. Après avoir aidé à tasser des fagots, elle fut prise d'une violente fluxion de poitrine, qui la mit bientôt dans le plus grand danger. Elle fit paraître dans sa maladie un vif désir d'aller s'unir à son Dieu et une patience très édifiante. La veille de sa mort, la Mère Patin lui proposa de demander pour elle la santé à notre Seigneur ; la malade parfaitement résignée la pria de ne le point faire, par détachement de la vie et par abandon à la divine volonté. Elle expira dans une paix parfaite, le 30 Mai 1668, âg-ée de 46 ans, elle était professe depuis 16 ans.
Pendant la mission d'Evreux, la communauté envoya à son bon Père ses souhaits d'heureuse année avec l'annonce de la prochaine profession de la S' Marie Angélique de Balde. La réponse à cette lettre est importante, car elle fait voir la continuité et l'efficacité de son zèle à répandre la dévotion au Saint Cœur de Marie, et à établir partout sa fête comme fruit de ses missions.
« Ma très chère Mère,
« Votre belle et grande lettre, toute pleine de bonté, de charité et de cordialité, a rempli mon cœur d'une joie et d'une consolation toute particulière. Je vous en rends mille grâces, et je vous assure que ce même cœur est tout plein d'affection et de tendresse pour vous et pour toutes mes chères Filles. J"ai un soin tout spécial d'offrir tous les jours à Notre-Seigneur, dans le saint sacrifice de la Messe la Mère et les Filles, et de prier pour tous leurs besoins spirituels et corporels.
« Je rends grâces infinies à notre très adorable Sauveur et à sa très aimable Mère de toutes les faveurs qu'ils ont faites à la fille de M. de Bellecourt (ou de Balde), et les supplie de la rendre une digne fille de leur très saint Cœur, dont la fête est maintenant établie et fondée en six églises de cette ville. Nous voici à la fin de notre mission, sur laquelle Dieu a versé de très grandes bénédictions : Je vous prie, ma trè« chère Mère et mes très chères Sœurs, de nous aider à l'en remercier, ainsi que de la nouvelle croix
qu'il a mise sur mes faibles épaules, en m'imposant rétablissement d'un nouveau séminaire, auquel nous travaillons maintenant.
« Au reste, ma très chère Mère, Mgr de Maupas vous reconnaît et vous aime comme une de ses plus chères Filles, et vous donne en cette qualité sa sainte bénédiction. Je serai encore ici huit ou dix jours; ensuite je serai obligé d'aller à Rouen pour une nouvelle mission ; j'y aurai grand besoin de vos prières et de celles de toutes nos chères Sœurs. J'aurais eu une trèi grande joie de vous aller voir auparavant, si le temps me l'eût permis, mais il est trop court. Adieu donc, ma très chère Mère, je ne vous oubherai jamais devant Dieu, ne m'oubliez pas aussi, car je suis de tout cœur, et à vous et à toutes mes très chères Filles, « Tout vôtre,
<( Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire.
« Evreux, ce 13 jinvier 1667. »
Dieu ne devait pas laisser longtemps cette sainte religieuse goûter le bonheur de voir enfin affermie l'œuvre à laquelle elle avait consacré sa vie. Les peines intérieures et les mortifications extérieures avaient usé sa santé. Le V. P. Eudes n'obtenait pas sans difficulté qu'elle ménageât ses forces, dans l'intérêt même de celles pour lesquelles elle les dépensait. Les trois dernières années de sa vie ne furent qu'une suite de maladies se succédant les unes aux autres. Elle les supportait avec une admirable patience, ne se dispensant qu'à la dernière extrémité des exercices communs. Si une sœur se montrait touchée de ses douleurs, elle répondait : « Ah ! ne me plaignez pas, je serais martyre de ne pas souffrir ! » Parole digne des plus grands saints.
C'est alors que ses vertus brillèrent du plus vif éclat. Le discernement dans la conduite des âmes est peut-être le don qui se fit le plus remarquer en elle. M. de Bernières la donna lui-même comme directrice à une personne très élevée en oraison, avouant ne connaître personne plus capable de l'éclairer. Plusieurs de ses religieuses étaient délivrées de leurs peines et de leurs tentations dès qu'elles les lui avaient confiées. Bien des fois, elle a affermi la vocation de ses novices, par l'assurance qu'elle leur donnait de l'appel de Dieu. Une postulante, qu'elle avait demandée au ciel pendant toute une année, par la récitation de l'office de l'Immaculée Conception, vint un jour la trouver et lui dire : « Ma <( Mère, il faut que je m'en aille plus tôt que plus tard, je vois « bien que je ne puis rien faire, la vertu de la Religion est trop « sublime pour moi, ce m'est une témérité d'y tendre. » Cette bonne Supérieure, discernant aussitôt d'où venait cette violente tentation, se mit à genoux, invoqua le Saint-Esprit, puis prenant
(Ml main un crucifix, lui dit ; « Voudriez-vous bien, mon Enfant, « quitter un Dieu si bon, qui vous aime tant, qui a tant souffert « pour vous. Je vous assure qu'il vous veut toute à lui, n'en (( doutez point. Ce que vous éprouvez n'est qu'une pure tentation, (( demeurez en paix et n'y pensez plus. » L'effet de ces paroles fut immédiat. La postulante fut délivrée de sa peine, prit peu après l'habit et devint une excellente religieuse.
Les esprits les plus endurcis ne pouvaient lui résister. Sa présence suffisait pour calmer l'irritation chez les Pénitentes. L'une d'elles en proie au désespoir, s'était enfermée dans une chambre pour se suicider, et refusait d'ouvrir la porte. La Mère Patin s'y rendit, et pleine de confiance en Dieu, lui commanda de le faire en disant : Je vous commande, au nom de Dieu, d'ouvrir cette porte. Cet ordre fut aussitôt exécuté. L'état de cette pauvre personne était horrible; elle semblait possédée. La bonne Mère s'approchant d'elle, lui mit la main sur la tète et lui parla avec tant d'amour, de douceur et de bonté, qu'elle la laissa bientôt calme et contente.
Une autre fois, pendant une de ses maladies, la maîtresse des Pénitentes' vint l'avertir qu'un différent s'était élevé entre ces dernières, et qu'elle ne pouvait les calmer. Malgré ses souffrances, elle se leva et leur parla avec tant de zèle et d'à-propos, qu'elle toucha tous leurs cœurs. En les quittant ensuite, elle leur dit qu'elle voulait faire pénitence de leur faute par des oraisons, des jeûnes et des disciplines. C'était sa coutume dans ces occasions, et toute religieuse zélée pour le salut des âmes l'imitera toujours. Il suffisait donc que cette habile directrice parût au milieu de ces pauvres filles pour y faire régner la paix. Les Pénitentes disaient elles-mêmes que sa conduite charitable était capable de convertir un monde, et qu'il n'était pas possible de lui résister.
Ces preuves de l'ascendant de la Mère Patin sur les âmes, qu'elle devait ramener à Dieu, montrent aussi que l'œuvre offrait alors les mêmes difficultés qu'aujourd'hui. Les esprits n'étaient pas beaucoup plus dociles, et le récit des missions données par le V. P. Eudes, fait voir que l'instruction religieuse devait presque toujours manquer complètement. Mais aujourd'hui comme alors la sainteté', la prière, le sacrifice, la mortification sont capables d'opérer des merveilles de grâce et de conversion.
Le temps était venu pour la V. M. Patin d'aller recevoir la récompense de tous ses travaux. La Communauté n'avait pas
encore pu se consoler de la perte de la S"" Marie l'Assomption, lorsqu'elle s'aperçut, aux infirmités croissantes de sa bonne Supérieure, que Dieu allait lui demander un nouveau et plus grand sacrifice. Trois semaines avant sa mort, la Mère Patin assembla, autour de son lit de souffrances, toutes les Sœurs du chapitre pour leur donner ses derniers avis :
« Me voici, leur dit-elle, mes bonnes et bien-aimées Sœurs, au lit de la mort ; je n'ai plus que peu de jours à vivre, ce dont je loue et remercie Notre- Seigneur. Il sait que je n'ai rien épargné de ce qui pouvait procurer votre bien et votre avancement en toutes choses. Je vous recommande l'union entre vous, la parfaite observance de vos Règles et la pauvreté religieuse. Regardez toujours Dieu en tout ce que vous ferez, et vivez dans la paix, douceur et simplicité, que je vous ai toujours enseignées; n'ayez point d'opinions différentes, mais que la volonté de l'une soit la volonté de l'autre ; je vous le recommande tout spécialement. » Puis elle crut devoir leur demander pardon : « Mes très chères Sœurs, je demande très humblement pardon à toutes vos Charités de tous les si:gets de mauvaise édification que je vous ai donnés par mon humeur chagrine. Je sais bien que, depuis quelque temps, je vous ai parlé rudement ; mais il faut vous dire, -pour ma justification, que le mal m'accablait et me faisait dire ce que je ne voulais pas. Maintenant je ne vous cacherai pas qu'il y a plus de deux ans que je souffre des maux inouïs. Des personnes habiles ont dit qu'un corps humain ne pouvait supporter de plus cruelles douleurs. Je vous dis tout cela, mes très chères Sœurs, pour vous exciter à vous supporter les unes les autres, afin que si l'on vous adresse quelques paroles un peu moins douces qu'à l'ordinaire, vous les supportiez patiemment, car vous ne savez pas ce que cette personne peut souffrir. Adieu, je quitte la terre pour aller à mon Dieu. Je vous promets que, s'il me fait miséricorde, je vous servirai plus devant sa divine majesté que je ne pouvais le faire pendant que j'étais parmi vous. »
Après avoir demandé tout spécialement pardon à ses infirmières et les avoir remerciées des soins si tendres qu'elle en avait reçus, elle finit en recommandant la dévotion à S' François de Sales ; « car je puis bien vous assurer, ajouta-t-elle, queNotre- « Seigneur a fait des miracles par lui, en faveur de l'établis- « sèment de votre Maison. »
Dieu continua de l'éprouver dans son corps et dans son âme, comme il le fait pour les âmes fortes. La grandeur de ses souffrances lui faisait dire avec humilité aux Sœurs qui la servaient : « Mon Dieu, que j'appréhende de perdre la patience ! » Par moments aussi Dieu semblait l'honorer de ses visites particulières. C'est sous l'impression d'une de ces faveurs, qu'elle s'écria un jour: « Ah! Filles de la Charité, que vous êtes appelées à de « grandes choses! puisque Dieu veut se plaire en vous, plaisez-
<( vous aussi en lui. Rendez-vous fidèles à vos observances, tra- « vaillez efficacement au salut des âmes et vous goûterez la gran- (( deur de ses miséricordes ! » Sentant de plus en plus approcher sa fin, elle dit à la Sœur assistante, la Mère Anne Marguerite Foy, sa nièce : « Je crains de n'avoir point la psrsévérance finale, je « vous prie de me faire faire tous les actes nécessaires en ce der- « nier moment. » Sa nièce lui répondit qu'elle ne devait pas douter d'obtenir cette grâce puisqu'elle ne l'attendait que de la miséricorde divine. Alors la pieuse malade, prenant le crucifix que la Sœur lui présentait, dit en baisant avec amour les plaies sacrées du Sauveur : « Ma force est en la miséricorde de mon « Dieu ; toute mon espérance est appuyée sur les mérites du <( sang et de la passion de son divin Fils. Mais je m'en suis <( rendue indigne par mes infidélités. Faites, s'il vous plait, quel- '( ques prières pour moi à la Mère de bonté. »
Elle demanda ensuite le saint viatique, ]Dour rendre grâces, disait-elle, à Notre-Seigneur de l'institution du très Saint-Sacrement, et pour faire, comme le prophète Elle, soutenue de ce pain de vie, le grand voyage de l'éternité. Quand le confesseur qui devait la communier prononça ses paroles: « Ouodcumqtic ligaveris, » elle s'écria à haute voix : « Oh ! les belles paroles ! « je crois tout ce que mon Sauveur a dit à S' Pierre et aux « autres Apôtres ; je me réjouis de mourir fille de la sainte (( Église. » Ensuite elle demanda de nouveau pardon à toutes les Sœurs et elle le fit d'une manière si touchante qu'elles fondaient toutes en larmes. Elle vécut quelques jours encore, et une sœur lui ayant témoigné la crainte que les religieuses de la Visitation ne réclamassent son corps, elle lui répondit: « Faites de « cette carcasse ce qu'il vous plaira ; jetez-la à la voirie, si vous « le voulez. » Elle eut encore le bonheur de communier plusieurs fois, et c'est après une de ces communions qu'on l'entendit s'écrier toute ravie : « Prodige, prodige de grâce sur la petite maison « de la Charité ! » Dieu, sans doute pour la récompenser des soins qu'elle avait donnés à cette communauté naissante, lui montrait les développements qu'elle devait prendre dans l'avenir.
C'est le 30 octobre qu'elle reçut pour la dernière fois la sainte communion. Le prêtre lui fit alors connaître le désir que ses Filles avaient de recevoir sa bénédiction. Elle répondit avec son humilité ordinaire. « Oserai-je le faire en votre présence, n Y ayant été invitée de nouveau, elle ajouta : « Ce sera donc par obéis- « sance, » et, s'adressant aux Sœurs, toutes en pleurs: « JNIes
(( chères Filles, je vous laisse en Notre-Seigneur et sous la pro- « tection de la sainte Vierge ; vous me demandez ma bénédiction, « je vous la donne de tout cœur, au nom du Père, qui vous a « créées, du Fils qui vous a rachetées, et du Saint-Esprit qui <( vous a inspirées. Ainsi soit-il. »
Depuis ce moment, tous les soulagements que lui offraient les Sœurs lui parurent des soins superflus : « Non, disait-elle, plus « rien, mon Dieu tout seul! » Elle s'éteignit doucement le lendemain, 31 octobre 1668, veille de la Toussaint. Sa vie avait été de 68 ans, elle avait gouverné le monastère près de vingt ans.
Son corps fut gardé deux jours, et demeura si souple, qu'il n'était pas possible de toucher à ses doigts sans qu'ils ne se pliassent, comme si elle eût été en vie. Il exhalait une agréable odeur, et les linges même, qui l'avaient touché, gardèrent longtemps ce délicieux parfum. Enfermés dans un cercueil de plomb, ces vénérables restes furent inhumés au milieu du cimetière de la Communauté.
Pendant cette dernière maladie, le V. P. Eudes était- occupé dans les missions qu'il donna à cette époque dans le diocèse de Coutances. Elles furent très-nombreuses et sans interruption sans doute à cause du jubilé, qui fut accordé cette année par le Pape Clément IX. Il prêcha à Marigny, Carantan, Notre-Dame de Cénilly, Brévent, Montfarville, Plessis, Montsurvent, Sevilly, Quettehou. Ces grands travaux, et son éloignement sont l'explication de son absence dans des circonstances si pénibles à ses chères Filles. Il ne put pas davantage les assister de ses conseils dans les décisions qui suivirent cette mort. Il est même probable qu'il apprit en même temps et la mort et la résolution d'élire une supérieure prise dans l'Ordre, car M. le Grand procéda avec une précipitation peu usitée dans ces importantes occasions.
CHAPITRE XVIII
Election de la Mère' Marie du Saint-Sacrement Pierre, première Supérieure tirée de l'Ordre. — Conseils du Vénérable Eudes aux Supérieurs.
Après les cérémonies de l'inhumation finies, dit le P. Costil, M. le Curé de Saint-Julien, toujours Supérieur de la commu-
nauté, assembla les Sœurs au parloir pour leur demander si elles voulaient prendre une supérieure du même Ordre que celle qu'elles venaient de perdre. Toutes y consentirent, excepté la jeune Sœur de Balde. Bien qu'elle ne fût âgée que de 22 ans et professe seulement depuis deux, elle ne craignit pas d'exprimer un avis opposé et les graves raisons qui le lui inspiraient. Avec une modération pleine de fermeté, elle dit :
« Il paraît étt'ange, que nous prenions une Supérieure d'un autre Institut, lorsqu'il y a en ce monastère plusieurs sujets très capables de remplir cette charge, et que des religieuses dont le but est de ramener les brebis égarées n'aient pas la capacité de conduire celles qui obéissent au divin Pasteur. Nous ne pouvons espérer recevoir des novices, si nous nous mettons sous une conduite étrangère. Il est impossible de le faire sans causer un sérieux préjudice à l'honneur de l'Ordre. Nous devons plutôt montrer le progrès accompli sous celle que nous pleurons, en prouvant qu'elle a formé des sujets capables de lui succéder. »
Ces fortes raisons firent une grande impression sur le Supérieur et sur les Sœurs. Celles-ci ayant manifesté à M. Le Grand l'intention de s'en rapporter à son jugement, il résolut de faire élire une supérieure prise dans l'Ordre. Les Mères de la Visitation attendaient au parloir la décision du Chapitre ; elles crurent devoir se retirer dès qu'elle leur fut connue. L'Annaliste de la Charité fait remarquer que le départ de la S' Anne- Marguerite Foi fut très pénible à la Communauté ; après la Vénérée Mère Patin, c'est celle qui s'est le plus dévouée pour l'Institut naissant et à laquelle il doit le plus de reconnaissance. Elle y est restée 16 ans, seule avec la Mère Patin, et y fut toujours assistante et souvent directrice du noviciat.
L'élection définitive n'eut cependant lieu que le 22 décembre et les suffrages se portèrent sur la Mère Marie du Saint-Sacrement Pierre. Cette religieuse était née à Lisieux d'une honorable famille qui avait contrarié bien longtemps son irrésistible attrait pour la vie religieuse. Entrée en 1655, déjà âgée de 33 ans, au moment où le pieux Instituteur cessait d'être supérieur, elle fit son noviciat sous la direction de la Mère Patin. Celle-ci reconnut bientôt la solidité de sa vertu, et eut assez de confiance en elle pour lui confier la direction des novices, même avant sa profession. Au moment de son élection, elle était professe depuis 10 ans et âgée de 45 ans. L'Annaliste de la Charité joue pieusement sur son nom, et dit que Dieu voulait sans doute établir l'Institut comme Jésus-Christ a établi son Eglise, sur
une pierre ferme et inébranlable. Ses vertus, la facilité qu'elle avait à instruire les autres, justifiaient bien le choix qu'on fit de sa personne. Il fut très bien accepté par tous les amis de la Communauté.
Dès qu'il connut l'élection, le Vénérable Eudes écrivit les sages conseils suivants à la nouvelle Supérieure :
(' Ma très chère P"ille,
« Je rends grâces de tout mon cœur à Notre-Seigneur et à sa sainte Mère, de ce qu'ils vous ont choisie pour vous donner la charge de leur Maison. Je dis la charge, car vous faites bien de ne pas regarder la supériorité comme un honneur et un avantage, mais comme une croix et un fardeau bien pesant. Et, en effet, les Supérieurs sont obligés de répondre devant Dieu du salut des âmes qu'il leur a confiées. Vous ne devez pas aussi vous regarder comme Supérieure, car c'est la très sainte Vierge, Mère de Dieu, qui l'est véritablement, vous n'êtes que sa vicaire ou substituée. C'est pourquoi vous devez vous mettre souvent à ses pieds, spécialement lorsque vous devez faire quelque action de supérieure, et là, renoncer à vous-même, vous donner à elle, et la supplier d'anéantir en vous votre esprit, et de vous donner le sien, qui est celui de son Fils, afin de conduire vos Sœurs par celui de leur Époux et de leur Mère.
« Pour cet effet, vous avez, ma très chère Fille, quatre choses à faire : la première, est de parler plus à vos Sœurs par vos œuvres que par vos paroles, vous rendant la première à tous les exercices, et vous efforçant de vous comporter de telle sorte que vous soyez un exemplaire de toutes les vertus ; la deuxième, de les conduire avec "une très grande charité et bénignité, les prévenant dans tous leurs besoins corporels et spirituels, et leur témoignant en toutes choses un vrai cœur de mère, plein de soins, de tendresse et de cordialité ; la troisième, de tenir exactement la main à l'obéissance à vos Règles et Constitutions, et à cette fin vous les devez beaucoup étudier, spécialement celles qui vous regardent ; la quatrième, est d'avoir un soin très particulier des Pénitentes, et de n'oublier rien de ce que vous pouvez faire pour leur parfaite conversion ; car la maison étant établie pour cette fin, c'est de là que dépendent toutes les grâces que Dieu veut y donner. Tandis qu'on ferdt; comme il faut, ce qui appartient à cet Institut, Dieu versera abondamment ses bénédictions sur votrè- Communauté ; mais quand on viendra à le négliger, il vous abandonnera et tout s'en ira par terre, pour Je spirituel comme pour le temporel.
< « J'espère, Dieu aidant, répondre bientôt de bouche au reste de votre lettre. H ne faut pas tant se hâter d'écrire la vie d'une personne qui vient de mourir, pour beaucoup de raisons.
« Je salue très cordialement toutes mes chères Filles. J'ai toujours eu -et j'aurai toujours po'ur elles un cœur de véritable père, car je suis en vérité, ma très chère Fille,
« Tout vôtre,
Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire.
« Paris, ce 9 janvier 1669. »
Plus on lit ces conseils, plus on les trouve admirables. L'expérience a bien des fois prouvé que le Vénérable parlait par esprit prophétique, en s'exprimant ainsi sur l'œuvre principale de l'Institut. Dès qu'une maison s'est relâchée sur ce point, elle a toujours vu péricliter le temporel comme le spirituel. Les plus prospères, les plus ferventes sont celles où le zèle ardent du fondateur s'est le mieux maintenu. La nouvelle supérieure donna sous ce rapport de bien beaux exemples. Elle ne refusait aucune Pénitente^ à moins que l'exiguité du local ne l'y forçât, et alors c'était une vraie souffrance pour son cœur. Sa plus grande joie était de les voir animées de bonnes dispositions.
Les Annales de la Charité ont conservé encore d'autres conseils du saint Fondateur adressés aux supérieurs des séminaires dirigés par sa Congrégation ; ils conviennent tout aussi bien aux supérieures des monastères de l'Ordre. Les voici :
« La supériorité, par rapport à soi-même, est un des plus dangereux offices de la Congrégation, tant à cause du compte qu'il faudra rendre des désordres qui arrivent par sa faute ou négligence, qu'à cause des dangers où l'on se trouve exposé de consentir aux mouvements de l'orgueil et de l'amour propre, dont on est attaqué dans cet emploi.
« i" Le Supérieur est obligé de servir tous ses Frères et de pourvoir à toutes leurs nécessités préférablement aux siennes.
<( 2" Il doit s'employer volontiers aux actions les plus basses, comme le dernier de la Congrégation, suivant le commandement de Notre-Seigneur ;
« 3*^ La charité doit être l'âme de son gouvernement; il doit agir avec ses frères par prières plutôt que par commandements, préférant la douceur à la rigueur, l'exemple aux paroles, et l'esprit de mansuétude à l'esprit de domination.
« 4" Qu'il prie Notre-Seigneur de disposer celui qui a manqué à faire bon usage de ce qu'il lui doit dire ; et qu'en le reprenant, il conserve la vue de sa propre faiblesse.
« 5'= Il ne doit reprendre personne, lorsqu'il ressent en lui-même quelque émotion, pour petite qu'elle soit; mais quand il doit le faire, qu'il s'humilie devant Dieu auparavant dans la vue de sa propre faiblesse.
« 6^= Qu'il ménage autant qu'il lui est possible la santé de ses frères, les prévenant dans les choses qu'il leur croit nécessaires, qu'il veille à ce qu'ils ne s'appliquent pas avec trop de contention aux exercices de piété ; à ce que leurs mortifications soient modérées ; à ce qu'ils ne fassent aucun exercice corporel, qui demande de la force, ou aucune étude qui demande de l'application qu'une heure ou deux après le repas.
« 7" La plus importante des obligations d'un Supérieur dans sa maison, est de veiller exactement à la conservation de la charité, et de faire en sorte qu'il n'y ait qu'un cœur et qu'une âme entre tous ceux qui sont sous sa conduite.
« 8" Qu'il traite ses frères avec cordialité, et que l'affection qu'il leur porte soit la règle de celle qu'ils doivent avoir les uns pour les autres, comme la
charité, dont Notre-Seigneur aimait ses apôtres, était le modèle de l'amour qu'ils devaient se porter réciproquement.
« g" Qu il ne soit ni incivil ni sauvage, mais qu'il donne libre accès à tous ceux qui ont à traiter avec lui ; qu'il s'efforce de les recevoir avec un visage ouvert, quand ils voudront lui parler; qu'il les écoute à loisir et leur réponde avec douceur.
« 10"^ Pendant que le Supérieur est en charge, qu'il ne permette pas qu'un seul iota ou un seul point de la Règle soit omis ; qu'il se trouve le premier à tous les exercices et ne souffre de dispense en sa personne qu'en cas de nécessité, comme les autres. »
La Mère Marie du Saint-Sacrement s'appliqua à mettre en pratique ces conseils si sages. Son gouvernement fut très doux et très charitable. Elle sut se faire toute à toutes pour les gagner toutes à Jésus-Christ. Si plus tard, un peu de faiblesse lui fut reprochée, la cause de ce défaut vint, non d'un manque de zèle pour la fidélité aux observances, mais des maladies et des morts nombreuses qui éprouvèrent la Communauté pendant sa supériorité.
CHAPITRE XIX
Les Constitutions sont imprimées ; leur esprit.
Un des premiers soins de la nouvelle Supérieure fut, pour faciliter aux Sœurs l'étude des Constitutions, d'en préparer l'impression. Jusqu'alors la communauté n'avait de ses J^^ègles qu'un exemplaire manuscrit déposé au réfectoire, où il fallait l'aller lire. L'histoire de la formation de ces Règles remonte aux premières années de l'Ordre. Le Vénérable Fondateur y travailla de concert avec la Mère Patin et la Mère de la Nativité Herson. Son humilité et sa condescendance étaient si grandes qu'il s'en rapportait beaucoup plus à leurs lumières qu'aux siennes propres. Avant de rien arrêter définitivement, il leur recommandait d'en faire l'expérience par la pratique. Une lettre à la Mère Patin nous donne l'idée de la manière dont se faisait cet important travail.
« Ma très chère Mère,
« Vous ferez fort bien de mettre le Directoire à la fin des Constitutions et d'ajouter aux mêmes Constitutions les trois chapitres : i° de la réception des
postulantes; 2° de rentrée des novices; 3° de lobligation des Règles. Mais dans le second article du premier, je voudrais en ôter ces mots : « on les arrêtera quelques jours comme étrangères » ; car il me semble que cela ne se peut point pratiquer. Au reste, prenez garde à mettre ces deux chapitres de vos Constitutions aux endroits qui seront convenables : pour le troisième, il doit être mis à la fin. Pour le Cérémonial, nous le ferons. Dieu aidant, en quelque autre occasion.
« Je vous rends mille grâces ainsi qu'à toutes nos chères Sœurs, de vos prières pour la mission, à laquelle Dieu donne de grandes bénédictions. Qu'il en soit béni éternellement et la Bienheureuse Vierge aussi ! Je salue très cordialement toutes mes très chères Sœurs, et je suis de tout cœur,
« Ma très chère Mère,
« Tout votre,
« Jean E UDEs, Prêtre-Missionnaire.
« A Evreux, ce 12 novembre 1666. »
Le point capital de la réception ^des novices est traité ainsi ailleurs, d'une manière qui précise bien les qualités qu'elles doivent avoir.
« Il ne faut jamais recevoir à la profession aucune fille qui n'ait un grand zèle du salut des âmes et un très grand désir d'y travailler; si elle ne Fa pas, c'est une marque infaillible qu'elle n'est point appelée à cette vocation. Il est impossible même qu'elle y fasse son salut; non seulement elle s'y perdrait, mais elle serait encore la cause de la perte de beaucoup d'autres. Chaque Communauté particuHère a une grâce particulière, que Dieu accorde aux âmes qu'il y appelle. Or, la grâce particulière de votre vocation, c'est le zèle du salut des âmes. Ainsi, quand vous voyez une jeune personne qui a de l'aversion pour cet emploi, et qui y sent une grande répugnance, vous ne devez point la recevoir, quand elle aurait par ailleurs toutes sortes de bonnes qualités. Si vous faites le contraire, vous vous hasardez à pécher mortellement. Mais si ^ous voyez une novice qui a de la répugnance à cet emploi, mais qui est bien résolue à la surmonter, vous ne devez pas faire difficulté de la recevoir. Car, outre que nous'he pouvons pas empêcher les inclinations naturelles, nous pouvons en retirer grand mérite, et en glorifier beaucoup Dieu, quand nous les surmontons. Quant à celles qui sont déjà engagées dans cette vocation et qui ressentent ces répugnances, elles ne doivent pas pour cela perdre courage ni se persuader qu'elles soient incapables de cet emploi, il sufi&t qu'elles se tiennent dans la disposition d'y travailler quand l'obéissance les y appliquera; elles doivent cependant offrir à Dieu leurs prières, leurs mortifications et leurs autres bonnes œuvres pour demander à Dieu la conversion des âmes coupables. »
L'objet du quatrième vœu faisait le sujet le plus ordinaire des entretiens du bon Père avec ses Filles. Les considérations les plus propres à en montrer la sublimité font partie du chapitre premier des Constitutions : de la fin de cet Institut. Le Fondateur préparait les Sœurs à le recevoir en leur disant :
1ère Supérieure; LA VÉNÉRABLE MEJVE PATIIV
BÉCÉDÉE LE OCT- 46G8,ACÉB DE 68 ANS;
« La plus grande joie que vous pouvez donner à la Sainte Vierge consiste à aider une âme à sortir du péché. En le faisant, vous augmentez son empire, vous vous montrez les véritables Filles de son Cœur, et vous vous associez à sa vocation : car Dieu Ta appelée pour former Jésus en Elle et par Elle dans les cœurs des fidèles ; vous êtes appelées pour faire vivre Jésus en vous, et par vous le ressusciter dans les âmes pécheresses. »
Pour leur ôter la crainte mal entendue de se perdre en vivant avec des âmes souvent bien coupables, il leur disait :
« Il est impossible que Notre-Seigneur laisse tomber dans le péché celles qui, pour l'amour de lui, aident les autres â en sortir. La pureté ne peut se souiller lorsqu'elle est avec la vraie charité, pas plus que les rayons du soleil avec la boue. Rejetez toutes ces vaines craintes, et ayez confiance en Celui qui vous a appelées. Si vous vous défiez de vous-même, pour ne vous appuyer que sur lui, il ne se retirera pas pour vous laisser tomber. »
Ce point délicat est traité plusieurs fois par le V. P. Eudes. Il y revient sous forme de promesse dans les souhaits placés en tête des Constitutions et elle s'est toujours réalisée jusqu'à présent. D'après les Annales des différentes maisons, plusieurs prédicateurs de retraites ont observé que les tentations contre la belle vertu étaient rares chez les religieuses de Notre-Dame-de- Charité, et qu'elles ne venaient point de leur emploi. Du reste, la tradition constante de l'Ordre est que le Vénérable tenait ce langage après les assurances célestes qu'il avait reçues sur ce sujet. Aucune religieuse fidèle à sa Règle n'y a perdu sa vocation, c'est un fait reconnu.
Pour les engager encore à la ferveur, il leur disait :
« Oh ! mes chères Sœurs, que votre vocation est sainte, que votre condition est avantageuse, que la bonté de Dieu est prodigieuse à votre endroit, de vous avoir appelées à un Institut vraiment apostolique ! Oh ! que votre ingratitude serait condamnable, si vous ne reconnaissiez l'obligation indicible que vous avez â sa divine bonté ! Si vous éprouviez quelques dégoûts dans cet exercice de charité, jetez les yeux sur un crucifix, et pensez à ce que Jésus- Christ a souffert pour le salut de ces chères âmes. Rappelez-vous l'exemple de la Sœur Marie Desvallées. Pendant plusieurs années elle a demandé à Dieu, avec des ardeurs incroyables, de souffrir pour un temps, autant qu'il était possible ici-bas, les peines épouvantables de Tenfer afin d'en préserver quelques âmes pour l'éternité. »
Si, après avoir suivi ainsi la préparation lente et prudente des Constitutions, nous les étudions en elles-mêmes et les comparons à celles de la Visitation, nous verrons qu'elles ne sont point une
simple reproduction de celles-ci. Le Vénérable Instituteur y a mis son cachet, qu'il est facile de reconnaître, dans une disposition toute différente, dans des additions considérables et mul- ^ tipliées. Peut-être l'onction si suave et si douce de S' François de Sales a-t-elle un peu disparu. Mais à sa place apparaît un caractère spécial, nécessaire au nouvel Institut : plus de zèle pour le salut des âmes et plus de force dans le gouvernement. Il était nécessaire que les religieuses de Notre-Dame-de-Charité, destinées» à gouverner des âmes toujours difficiles, souvent rebelles, fussent fortement trempées. En étudiant les deux Constitutions, on sent que le zélé missionnaire a voulu, plus que le doux évêque de Genève, donner à ses Filles l'énergie nécessaire pour lutter contre les obstacles propres à leur œuvre spéciale.
L'esprit de ces Constitutions se résumerait bien dans ces paroles de la Sagesse: viii, 1. « Attingit a fine usqiie ad finem fortiter et disponit omnia suaviter : Il atteint avec force, d'une extrémité à l'autre, et dispose tout avec suavité. » Dans les Constitutions de la Visitation, on a dit que la force était cachée sous la suavité ; dans celle de Notre-Dame-de-Charité, il nous paraît que c'est la suavité qui est cachée sous la force.
En tête de ces Constitutions, le saint Fondateur a placé comme préface, les souhaits formulés par son affection pour ses chères Pilles. Il est difficile de trouver des pages plus éloquentes sur la dévotion au Saint Cœur de Marie, une exhortation plus pressante à glorifier et à faire honorer ce Cœur très saint. Bien qu'à l'époque où ces souhaits furent composés^ il n'eût pas encore établi la fête du divin Cœur de Jésus, comme fête spéciale dans ses Instituts, ce Cœur sacré n'y est point oublié et le culte qui lui est dû est indiqué d'une manière très nette.
La Constitution I""" traite de la fin de l'Institut. Elle est ainsi définie :
« La fin propre et particulière et qui la distingue des autres (communautés), c'est d'imiter autant qu'elles peuvent, moyennant la divine grâce, la très ardente charité dont le très aimable Cœur de Jésus, Fils de Marie, et de Marie, Mère de Jésus, est embrasé au regard des âmes créées à l'image et ressemblance de Dieu et rachetées du précieux sang de son Fils. »
Les beautés de l'œuvre à laquelle les religieuses doivent se dévouer sont ensuite énumérées ; tout ce que le lecteur a déjà vu sur le prix d'une âme y est admirablement résumé.
Les conditions de séparation exigées par Rome, et qui presque
toutes se pratiquèrent dès les premiers jours, sont placées à la fin de cet important chapitre.
La IP Constitution spécifie les personnes qui peuvent être admises dans l'Ordre. Il est ordonné d'exclure absolument toute personne ayant inspiré les moindres soupçons sur sa conduite. Pour travailler efficacement au salut des âmes confiées à leur direction, une réputation de tout point irréprochable est nécessaire aux Religieuses de la Charité. Comme dans le plus grand nombre des communautés, la distinction entre Sœurs de Chœur et Sœurs converses est admise. Ces dernières gardent le voile blanc toute leur vie.
La vertu de Religion est toujours dominante chez le pieux auteur, aussi l'office divin est-il placé à la troisième Constitution. Cette place seule indique l'importance qu'il donne à cet exercice. Par ce point, ses Filles se rapprochent, autant qu'il est possible, des anciennes traditions monastiques. Elles gardent le chant de l'Église dans toute sa beauté, et comme nous l'avons déjà fait remarquer, la musique leur est défendue. En lisant les dispositions avec lesquelles il faut chanter ou réciter l'office, on voit mieux encore la haute idée qu'il veut donner de la sainteté de cette fonction, tout angélique et divine, comme il l'appelle.
Les Sœurs converses qui ne savent pas lire doivent réciter certaines prières pour remplacer l'office. Celles qui sont plus instruites récitent en leur particulier le petit office du Saint Cœur de Marie. La première édition des Constitutions l'ordonne déjà.
Vient ensuite ce qui concerne la communion et la prédication. Les Sœurs peuvent communier deux fois par semaine, et chaque jour quelques-unes le font pour se conformer au désir du saint Concile de Trente. Le Missionnaire, convaincu de l'importance du ministère apostolique, se disant à lui-même : Vœ enim mihi est, si non evangeli^avero : malheur à moi si je ne prêche pas, » se retrouve lorsqu'il parle de l'importance de la prédication et des dispositions pour l'entendre avec fruit. /
Les exercices journaliers son réglés comme à la Visitation.
Le V. P. Eudes exige que les novices aient une bonne santé. Aussi ne craint-il pas de prescrire plus d'austérités que S' François de Sales. Les Religieuses de Notre-Dame-de-Charité jeûnent la veille de la plupart des fêtes de Notre-Seigneur et de la sainte Vierge et tous les vendredis depuis la S' Michel jusqu'à Pâques. Elles prennent la discipline tous les vendredis.
Tout ce qui concerne la réfection corporelle, la retraite annuelle,
le renouvellement des vœux, les vœux eux-mêmes, est presque entièrement propre à Notre-Dame-de-Charité, et lui vient de son Fondateur. Il y donne aussi les motifs capables de faire embrasser ces saintes obligations. La clôture est plus rigoureuse qu'à la Visitation, et il est facile d'en comprendre le motif.
Les beaux chapitres de la charité et de la gratitude sont bien sortis du cœur si ardent et si reconnaissant du Vénérable. Il ne veut pas que le nom de religieuse de Notre-Dame-de-Charité soit un vain mot. La charité doit être la reine, la règle, l'âme et la vie de la Congrégation. Les nombreuses prières à faire pour les bienfaiteurs et les moyens de leur témoigner la reconnaissance sont minutieusement ordonnés.
' Les chapitres de l'humilité, de la manière de parler aux étrangers, de la correction et des pénitences, du silence, sont longuement développés. C'est là surtout que la force se fait sentir.
Les différents emplois de la Communauté ont les règles tracées par le saint Evêque de Genève à ses sœurs.
Souvent une trop grarfde sévérité dans la rédaction des Règles des Pénitentes a été reprochée au pieux législateur. Ce jugement erroné vient de ce qu'on ne tient pas compte des mœurs du temps où il les écrivait, et des personnes auxquelles il les donnait. Elles s'adressent surtout aux âmes de bonne volonté, désireuses de revenir à Dieu, et sentant par suite le besoin de satisfaire à la justice divine. Chaque classe est donc organisée, comme un petit monastère, dont la maîtresse est la supérieure. Les personnes qui la composent s'appellent sœurs entre elles ; les religieuses leur donnent aussi ce nom. La grande pénitence est le travail ; mais il est rendu plus léger par la variété des exercices qui se font en même temps. La récitation du chapelet, les chants sont réglés pour suppléer aux prières canoniques. Il y a une méditation le matin, quelques heures de silence dans la journée, des lectures de piété, un examen le soir. Nous ne voyons là rien de bien sévère. De nos jours, dans la plupart des ateliers, on demande plus de travail, et rien ne vient l'ennoblir et le sanctifier.
Il est bien vrai que la persévérance dans ces exercices, précisément à cause de leur régularité, est une grande mortification. Aussi il n'est point rare de voir les Pénitentes, qui se pénètrent bien de l'esprit de leur règle, s'élever à une haute sainteté. Leur mort, préparée par le complet détachement, est celle des prédestinés.
Cette règle appliquée à des jeunes filles, placées dans le monastère par leurs familles, souvent pour des fautes qui ne constituent pas une habitude, peut paraître un peu austère à des esprits peu pratiques. Mais en réalité ne constitue-t-elle pas la correction nécessaire ? N'est-elle pas propre à porter à la réflexion, et à dompter dans ces enfants la légèreté, origine du mal? Tous les jours elle produit ces salutaires effets, et bien des âmes, après l'avoir subie par contrainte, l'acceptent avec bonheur. Les maisons de correction produiraient un tout autre résultat, si elle y était introduite et appliquée avec la maternelle autorité dont les Filles du Vénérable Eudes ont la séculaire tradition.
Le directoire qui suit les Constitutions, est entièrement celui de S' François de Sales.
Ce travail de composition définitive n'était pas terminé, lorsque la Mère Pierre, d'accord avec M. Le Grand, jugea à propos de l'imprimer. Elle adressa à Mgr de Nesmond une requête dont le Fondateur avait dressé le projet ; ce prélat y donna son approbation et l'impression s'en fit pendant que le Vénérable Eudes donnait la grande mission de Rennes. Les épreuves ne lui furent point communiquées, et l'introduction de quelques modifications lui fut pénible.
Si ce dernier travail se fût fait sous sa direction, son esprit eût pénétré encore davantage dans ces Constitutions, et quelques discussions qui eurent lieu dans la suite eussent été évitées.
CHAPITRE XX
Plusieurs lettres de direction du Vénérable Eudes. — Circulaire établissant la fête du divin Gceur de Jésus. — Son importance.
Mais rien ne pouvait détacher le Père de ses Filles. Nous avons en ces temps des lettres pleines des mêmes sentiments de dévouement.
En réponse aux souhaits de bonne année de la Mère Pierre, il lui écrivait :
« Je vous remercie, ma très-chère Fille, de votre charitable lettre. Mon cœur est trop à vous et à la Communauté pour vous oublier devant Dieu; c'est ce que je ne fais point, et ne ferai jamais. Je vous porte toujours et toutes mes chères Filles au saint autel et dans toutes mes chétives prières, je vous prie de les en assurer. Je les salue toutes en général et en particulier, et suppHe Notre-Seigneur et sa sainte Mère de vous combler de toutes leurs plus saintes bénédictions, et de nous faire la grâce d'employer cette nouvelle année, comme si ce devait être la dernière de notre vie, et comme si nous n'avions plus que celle-là pour aimer notre très-aimable Jésus et sa très chère Mère et la nôtre, et pour réparer les manquements que nous avons commis par le passé en leur amour et en leur service.
« Je n'oublierai pas la personne que vous me recommandez ; je vous prie aussi, ma chère Fille, de faire faire une neuvaine à la Communauté en l'honneur du très saint Cœur de Notre-Seigneur et de sa divine Mère pour mes intentions. C'est en l'amour sacré de leur très saint Cœur que je suis à toutes et à vous spécialement, ma très chère Fille, « Tout vôtre,
« Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire,
« Paris, ce 14 janvier 1671. »
Plus tard, il adressa à toute la communauté une lettre pour rengager à se préparer à la descente du Saint-Esprit. C'est le cachet particulier de sa piété de porter ainsi à la sanctification du temps, en entrant bien dans l'esprit des fêtes.
« Mes très chères Filles, « U Esprit-Saint de Notre-Seigneur nous veuille préparer lui-même à le recevoir !
« La meilleure préparation que nous puissions y apporter de notre part est de nous humilier sans cesse, de purifier nos cœurs et de renoncer à notre propre esprit, que nous devons plus craindre que tous les esprits malins de l'enfer. Demandez à Notre-Seigneur cette préparation pour vous et pour nous, mes très chères Sœurs ; de mon côté, je ne cesse de vous offrir à lui et à sa très sainte Mère, et de les prier qu'ils accomplissent en nous les desseins de leur infinie bonté, et qu'ils ne permettent pas que ni vous ni nous y apportions empêchement. J'ai grande consolation de ce que notre chère Mère me mande de votre fidélité et persévérance. Oh ! quelle couronne de gloire est préparée à celles qui persévèrent ! Plaise à Notre-Seigneur Jésus, par les prières de sa très sainte Mère, vous fortifier de plus en plus et vous rendre dignes Filles de Notre-Dame-de-Charité!
« Je suis en eux et pour eux, corde magno et animo volenti, mes très chères Sœurs,
« Tout vôtre,
« Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire. »
Suivent deux lettres écrites à l'occasion de la profession des sœurs qui les ont reçues.
La première est à la S"" Marie de l'Assomption Le Grand, nièce de M. le Curé de Saint-Julien, Supérieur de la maison.
« Je vous suis très obligée, ma très chère Fille, de la lettre que vous m'avez écrite pour me faire part de la joie que notre bon Sauveur vous a donnée de vous mettre au rang de ses Épouses et des Filles du très saint Cœur de sa divine Mère. Je lui en rends grâces infinies, le suppliant très humblement de vous donner toutes les vertus convenables à des qualités si saintes. J'ai été longtemps sans vous faire réponse étant occupé maintenant depuis près d'un mois dans une mission que je fais à une communauté religieuse, par l'ordre de Mgr d'Evreux, où je n'ai pu trouver aucun loisir de vous écrire.
« Je salue très cordialement toutes mes chères Filles, depuis la première jusqu'à la dernière. Quand vous verrez M. votre oncle, je vous prie de l'assurer de mes très humbles services. Mes deux chères nièces savent assez que j'ai pour elles un cœur d'oncle et de père tout ensemble.
« N'oubliez pas en vos prières celui qui ne vous oublie jamais et qui est en la charité du très saint Cœur de Jésus et de Marie, ma très-chère Fille, « Tout vôtre,
« Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire.
« Vernon, le 19 juillet 1671. »
Cette sœur ne survécut que deux ans à sa profession. Elle fut enlevée dans toute sa ferveur le 14 octobre 1673, laissant la Communauté très édifiée de son innocence, des efforts énergiques qu'elle avait faits pour se corriger de ses défauts, dompter ses passions violentes, et surtout de son zèle et de son dévouement pour les Pénitentes.
La seconde est adressée à la S"" Marie de l'Enfant-Jésus de Bois- David, cette jeune enfant, entrée au couvent avec sa sainte mère, et qui en était devenue la première pensionnaire. Grande, elle fut fidèle à la promesse faite à sa mère mourante, demanda le saint habit, et prit le nom que M""" de Bois-David avait déjà honoré. Au moment de sa profession, elle reçut du Vénérable Eudes la lettre suivante :
« Je vous rends mille grâces, ma très chère et bonne Fille, de votre lettre .très cordiale et très sincère, et de toutes les marques que vous me donnez d'une véritable charité. Je remercie aussi mes très chères Filles, dont les noms sont marqués dans votre lettre, de leur charitable souvenir. Si toutes les
autres étaient dans cet esprit, elles seraient véritablement les Filles de Notre- D am e-de-Charité .
« Ce m'est un sacrifice très sensible de n'être point présent au sacrifice de ma très chère Fille ; j'y serai pourtant en esprit et vous sacrifierai avec mon Sauveur, dans son grand sacrifice que je vais offrir pour vous, pour le supplier, ainsi que sa sainte Mère, de suppléer à mon défaut et d'assister pour moi à votre sainte profession. Je leur demande de vous rendre tout à fait selon leur divin Cœur. C'est en ce Cœur très aimable que je suis et serai éternellement, malgré tout l'enfer, à vous et à toutes mes vraies Filles, « Tout vôtre,
« Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire.
« A Caen, ce i8 février 1672. »
Comment se fait-il que le Vénérable, présent à Caen, n'assista pas à la profession ? Nous l'ignorons. Sa lettre porte les traces d'une peine intime qui ne fait que mieux ressortir son attachement à sa chère Communauté.
La S' Marie de Sainte-Agnès des Champs, élevée dans le monastère, était tourmentée de cruelles peines intérieures. Le bon Père venait souvent la consoler au parloir, et lorsqu'il ne le pouvait faire, il lui écrivait des lettres du genre das trois qui nous sont parvenues.
« Votre lettre, ma très chère Fille, me touche beaucoup plus sensiblement que je ne puis dire, à raison des peines que vous souffrez. Ne vous laissez pourtant point aller au découragement, mais mettez votre confiance en votre bénin Sauveur et en sa divine et très bonne Mère et la nôtre, qui vous aiment infiniment, et qui sauront bien tirer de toutes ces choses leur plus grande gloire et votre plus grand bien ; c'est ce dont je les supplie et supplierai toujours, ainsi que de vous donner sans cesse leur sainte bénédiction. C'est à cette fin que je leur dis sept à huit fois par jour, pour vous et pour toutes mes chères Filles que Dieu connaît : Nos cum Proie pia benedicat Virgo Maria. Je les salue toutes en général et en particulier, et me recommande instamment à leurs saintes prières, étant obligé de partir au plus tôt pour Paris.
« Vive Jésus et Marie,
« Tout vôtre,
« Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire. »
« Je rends grâces infinies à notre très adorable Sauveur et à sa très aimable Mère du soulagement qu'ils vous ont donné, ma très chère Fille, il. n'y a rien du mien, car du néant il ne peut sortir que le néant. C'est un effet de leur bonté, dont ils soient bénis éternellement! Donnez-vous à eux de tout
votre cœur pour les honorer et les servir avec joie, amour et confiance, et ayez grand soin de rejeter toutes les pensàes qui vous peuvent troubler et inquiéter ; recourez à la très bonne Vierge dans toutes vos peines, comme une fille à sa très douce mère. Jamais elle n'a rejeté personne, elle ne commencera pas par vous.
a Contentez-vous dans votre retraite de votre confession ordinaire. Ne parlez point aussi à Mgr de Baveux, c'est à votre Supérieure à rétablir les choses. Je la salue très cordialement, ainsi que sa nièce, et la Sœur Marie de la Nativité, et M. votre frère. Je suis de tout mon cœur en Jésus et Marie, ma très chère Fille,
« Tout vôtre,
« Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire.
« Paris, 33 octobre 1672. »
« Je suis bien marri, ma très chère Fille, de ne pouvoir vous aller voir, mais ayez recours à notre divine Mère ; jamais elle n'a rejeté personne. Ne craignez pas, elle ne commencera point par vous. Elle n'est que miséricorde, douceur, bonté et bénignité. Vous êtes sa fille et elle est votre Mère, et une Mère qui vous aime tant, que quand l'amour de toutes les mères qui ont été, sont et seront jamais, serait ensemble dans un seul cœur, à peine ferait-il une étincelle de l'amour qu'elle a pour vous.
« Allez donc à el'.e avec une pleine et entière confiance, exposez lui vos besoins et vos peines, implorez de tout votre cœur son assistance, et vous sentirez les effets de l'amour qu'elle a pour vous. Je supplie de tout mon cœur son bien-aimé Fils et elle aussi de vous donner leur sainte bénédiction. Nos cum Proie pia benedicat Virgo Maria ! Vive Jésus et Marie.
« Je salue très cordialement toute la Communauté. »
La S' Marie de Jésus Allain de Barbières resta orpheline très-jeune et eut le bonheur d'être élevée par M"'" de Camilly, sa parente et sa marraine. Vers l'âge de dix ans, elle fut mise par cette dame au nombre des pensionnaires du couvent. Entrée au noviciat à quinze ans, elle reçut l'habit des mains du Vénérable lui-même, et fut admise à faire profession à dix-sept ans et demi. Sa biographie la montre toute pleine de l'esprit de l'Ordre. Elle lui rendit de grands services dans les charges d'assistante, conseillère, etc. •
Sur la fin de sa vie elle fut éprouvée par une longue et cruelle infirmité. Aux approches de la mort, toute surprise de ne pas éprouver de terreur, elle disait : « Je crains de ne pas craindre, je mets ma confiance dans les mérites de mon Sauveur et en la protection de la très-sainte Vierge, ma Mère...» Elle avait recours à cette bonne Mère avec la simplicité et l'abandon d'une vraie fille de son Saint-Cœur. Elle s'adressait aussi à son bon P. Eudes,
et le sommait de tenir la parole qu'il lui avait donnée de l'assister à la mort. On voit qu'il y fut fidèle. En effet, bien longtemps à l'avance, puisqu'elle ne mourut que le 7 décembre 1706, il lui avait donné des avis sur ce terrible passage, et lui avait écrit de sa main les vertus à pratiquer pour mourir tranquille : l'humilité, l'amour. et la confiance. Elle a conservé cet écrit jusqu'à sa mort, mais malheureusement il ne nous est pas pas parvenu.
Cest à cette fervente religieuse que fut adressée la lettre suivante :
« Dieu vous bénisse, ma très chère Enfant ! Si vous avez un cœur de fille pour moi, je vous assure que j'ai un cœur de père pour vous, tout plein de tendresse et de cordialité, comme aussi pour toutes mes véritables Filles. Je les jette tous les jours dans la fournaise ardente du très aimable Cœur de Jésus et de Marie. Je vous remercie, ma très chère Fille, des joyeuses nouvelles que vous m'avez écrites de la permission que Mgr de Bayéux vous a donnée de faire la fête du Saint-Cœur de notre divine Mère. Que Dieu fasse un grand saint de ce bon Prélat. AlIeluia, alléluia, allehiia, alléluia.
« Je vous conjure, ma chère Enfant, et toutes mes chères Filles aussi, de vous efforcer d'acquérir toutes les vertus qui vous sont nécessaires pour être les vraies Filles du très saint Cœur de Jésus et de Marie, spécialement l'humilité, l'obéissance, l'amour, la charité et le zèle du salut des âmes.
« Je salue très cordialement votre chère Mère et toutes mes chères Filles. Nos cum Proie pia henedicat Virgo Maria ! Amen.
;< Je remercie notre très chère Mère de la petite image du Saint-Esprit qu'elle m'a envoyée. J'aurai soin de vos indulgences ; laissez-moi faire sans vous en occuper du tout. »
Le P. de Bonnefonds devait solliciter ces indulgences dans son voyage de Rome. L'approbation de la fête du Saint-Cœur de Marie, dont parle cette lettre, était pour le monastère, et avait été sollicitée sans doute à cause des difficultés faites par le confesseur qui refusait de célébrer cette fête. En effet, Mgr de Nesmond et son prédécesseur, Mgr Servian, l'avaient approuvée depuis longtemps. Pendant quelques années encore les religieuses durent s6 contenter de la faire en leur particulier.
Dans ces lettres du Vénérable à ses religieuses, nous voyons apparaître cette formule de bénédiction : « Que la Vierge Marie et son divin Fils vous bénissent ! » Il désire que les supérieurs l'emploient à l'égard de leurs inférieurs. Mais ce qui montre bien que son cœur et son esprit étaient continuellement avec ses chères Sœurs, c'est la répétition de ce souhait sept ou huit fois par jour, au milieu de ses grandes occupations.
D'autres lettres de Paris prouvent qu'il passa beaucoup de temps dans cette ville durant les années 167 1, 1672 et 1673. Il y fut occupé par les missions de Versailles et de Saint-Germain, par des projets de fondation et par la préparation du voyage du P. de Bonnefonds à Rome.
Mais à cette époque, sa correspondance la plus assidue était avec sa nièce, la S"" de la Nativité Herson. Il prenait part à ses deuils de famille à la manière des saints et s'en servait pour lui faire estimer davantage sa vocation. Tel est le but de la lettre qu'elle reçut après la mort de sa belle-sœur. C'est la preuve aussi que la plus éminente piété et la vie religieuse n'éteignent point, mais élèvent et ennoblissent les affections légitimes de la famille.
« Je ressens très vivement la grande affliction de votre pauvre frère, ma très chère Nièce ; il faut bien prier Dieu pour lui, afin qu'il lui fasse la grâce d'en faire bon usage, et recommander ses enfants à la très sainte Vierge, la suppliant de leur servir de mère. Je lui ai écrit du mieux que j'ai pu, et j'ai dit et dirai encore la sainte Messe pour la défunte, pour lui et pour ses enfants. Oh ! que nous sommes heureux et que notre condition est avantageuse par dessus les plus heureuses conditions du siècle ! Ah ! que nous sommes obligés de bénir, aimer et servir fidèlement Notre-Seigneur et sa très sainte Mère de nous avoir tirés de l'enfer du monde pour nous mettre dans le paradis de leur sainte maison ! Que nous devons embrasser de bon cœur toutes les obligations de notre état !
<( Je partirai d"ici. Dieu aidant, mardi, pour a'ier à Lisieux, où je resterai quinze jours ou trois semaines, puis j'irai à Caen, et je ne manquerai pas de vous aller voir. *
« Je salue très cordialement toutes mes chères Filles, et suis de tout mon cœur,
« Tout vôtre,
<< Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire.
« A Evreux, le 27 septembre 1671.
Vers ce temps, cette Sœur est nommée maîtresse des Pénitentes ; les deux lettres suivantes ont pour but de l'en féliciter et de lui donner les avis utiles à l'exercice de cet emploi, le plus important de l'Institut. La première, qui n'a pas de date, doit être du commencement de février 1672, puisque la profession de la S"" de Bois-David n'a pas encore eu lieu. *
« J'étais sur le point de vous aller voir, ma très chère nièce et fille tout ensemble et nos autres chères Sœurs aussi, quand notre cher Frère, 1-e
P. Hubert, vint exprès de Paris à Caen pour me faire aller à Paris, où je "suis maintenant, pour suivre la divine volonté partout où il lui plaira que j'aille ; priez-la de me faire la grâce de mourir plutôt que de m'écarter jamais tant soit peu de ses ordres. ^
« C'est elle qui vous a donné le soin de nos Sœurs Pénitentes, qui est l'emploi le plus saint que vous puissiez avoir en ce monde. Appliquez-vous y avec tout le soin, la charité et la fidélité possibles. Je les salue toutes très cordialement et toutes mes chères Filles aussi ; qu'elles soient toutes bénies, et spécialement ma très chère Fille Marie de TEnfant-Jésus, dont je désire la profession de tout mon cœur.
« Trois choses pour vous préparer à la fête du Très-Saint Cœur: i" S'humilier et demander pardon pour le passé ; 2° Entrer dans un grand désir d'imprimer dans vos cœurs une image parfaite des vertus de ce Sacré-Cœur et y travailler sans cesse ; 3° Vous donner à l'amour infini du divin Cœur de Jésus vers le Cœur de Marie, afin qu'il vous y prépare. (' Tout vôtre,
« Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire. »
Cette lettre est bien loin de porter l'empreinte de sévérité pour les Pénitentes, dont le reproche lui a été quelquefois fait, La suivante montre peut-être encore plus d'affabilité, et de la bonté à leur égard.
« Je vous remercie, ma très chère Fille, de m'avoir donné de vos nouvelles, et je rends grâces infinies à mon très cher Jésus et à ma divine Mère de la faveur inconcevable qu'il vous font de vous employer en l'œuvre du monde, qui leur est le plus agréable, c'est-à-dire dans la grande œuvre du salut des âmes. Oh ! combien a-t-il coûté à notre bon Sauveur pour tirer nos âmes de la perdition ? Ne vous étonnez donc pas, ma chère Fille, si vous trouvez des peines et des croix en faisant l'œuvre de Dieu, «c'est ce qu'il y a de meilleur pour vous dans votre emploi, mais souvenez-vous de la charité, de la patience, de la douceur et des autres vertus avec lesquelles mon bénin Sauveur a fait l'œuvre de son Père en ce monde.
« Grâces infinies à son immense bonté et à la bénignité incomparable de sa très sacrée Mère, de vous avoir donné enfin la fête de son très-aimable Cœur ! Que Dieu fasse un grand saint de Mgr de Baveux, qui vous l'a accordée ! Je vous assure que j'en ai une très grande joie. Alléluia ! alléluia ! alléluia ! alléluia ! C'est à vous maintenant à vous efforcer d'acquérir toutes les vertus nécessaires pour être les vraies Filles du saint Cœur de Jésus et de Marie, spécialement l'humilité, la patience, l'amour, la charité et le zèle du salut des âmes. C'est en la sainte dilection de ce divin Cœur, que je suis, ma très chère Fille,
« Tout, vôtre,
I « Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire.
<i << Paris, 56 mai 1672. »
Dans cette lettre, les Religieuses de la Charité ne sont plus simplement appelées filles du Saint Cœur de Marie, mais filles
du Cœur de Jésus et de Marie. C'est qu'en effet, deux mois après, le 29 juillet 1672, de Paris où il était toujours, le Vénérable adressait à ses enfants sa magnifique circulaire pour les engager à célébrer avec toute la solennité possible la fête du divin Cœur de Jésus. Ecrite pour ses séminaires, sur lesquels il avait pleine autorité, elle n'en appartient pas moins à l'histoire de Notre- Dame-de-Charité. Les maisons de Rennes, Guingamp, Hennebont, Vannes, sous l'influence de la Mère Marie de la Trinité Heurtaut adoptèrent cette fête dès leur fondation ; celle de Caen n'en obtint la permission qu'avec très grande difficulté, mais sa persévérance à solliciter cette faveur prouve bien la peine éprouvée par sa privation. Les autres maisons la trouvèrent établie dans tout l'Ordre et la prirent immédiatement après leur fondation.
« Paris, le 29 juillet 1672.
« Mes très chers et très aimés Frères,
« C'est une grâce inexplicable que notre très-aimable Saureur nous a faite, de nous avoir donné dans notre Congrégation le Cœur admirable de sa sainte Mère. Mais sa bonté, qui est sans bornes, ne s'arrêtant pas là, a passé bien plus outre en nous donnant son propre Cœur, pouf être, avec le Cœur de sa glorieuse Mère, le Fondateur et le Supérieur, 'e principe et la fin, le cœur et la vie de cette même Congrégation. Il nous a fait ce grand don dès la naissance de cette même Congrégation. Car, quoique jusqu'ici nous n'ayons pas célébré une fête propre et particulière du Cœur adorable de Jésus, nous n'avons pourtant jamais eu Tintention de séparer deux choses que Dieu a uoies si étroitement, comme sont le Cœur très auguste du Fils de Dieu et celui de sa bénite Mère. Au contraire, notre dessein a toujours été, dès le commencement de notre Congrégation, de regarder et honorer ces deux aimables Cœurs comme un même Cœur en unité d'esprit, de sentiments, de volonté et d'affection, comme il paraît manifestement en la salutation que nous disons tous les jours au divin Cœur de Jésus et de Marie, comme aussi en l'oraison et en plusieurs autres endroits de l'office et de la messe, que nous célébrons en la fête du Cœur sacré de la même Vierge.
« Mais la divine Providence, qui conduit toutes choses avec une merveilleuse sagesse, a voulu faire marcher la fête du Cœur de la Mère avant la fête du Cœur du Fils, pour préparer les voies dans les cœurs des fidèles à la vénération de ce Cœur adorable, et pour les disposer à obtenir du ciel la grâce de cette seconde fête, par la grande dévotion avec laquelle ils ont célébré la première. Car encore que celle-ci ait été combattue d'abord par l'esprit du monde, qui ne manque jamais de s'opposer à tout ce qui procède de l'esprit de Dieu, aussitôt néanmoins qu'elle commença à paraître aux yeux de ceux qui font profession d'honorer particulièrement la très sainte Mère de Dieu, ils la regardèrent avec joie, l'embrassèrent avec ardeur, et l'ont célébrée
depuis plusieurs années avec beaucoup de ferveur ; et aujourd'hui elle est solennisée par toute la France et en ph^sieurs Ordres et Congrégations avec tant de bénédictions, qu'il y a sujet d'espérer qu'elle se célébrera un jour très solennellement par tout l'univers.
« C'est cette ardente dévotion des vrais enfants du Cœur de la Mère d'amour qui l'a obligée d'obtenir de son Fils bien-aimé cette faveur très signalée, qu'il fait à son Église, de lui donner la fête de son Cœur royal, qui sera une nouvelle source d'une infinité de bénédictions y)07/r ceux' qui se disposeront à la célébrer saintement. Mais qui est-ce qui ne le ferait pas ? Quelle solennité plus digne, plus sainte et plus excellente que celle-ci, qui est le principe de tout ce qu'il y a de grand, de saint et de vénérable dans toutes les autres solennités ? Quel Cœur plus agréable, plus aimable et plus admirable que le Cœur de cet Homme-Dieu, qui s'appelle Jésus ? Quel honneur mérite ce Cœur divin qui a toujours rendu et rendra éternellement à Dieu plus de gloire et d'amour en chaque moment, que tous les cœurs des hommes et des anges ne lui en pourront rendre en toute l'éternité ? Quel zèle devons-nous avoir pour honorer ce Cœur auguste, qui est la source de notre salut, cjui est l'origine de toutes les félicités et de toutes les grâces de la terre, qui est une fournaise immense d'amour vers nous et qui ne pense nuit et jour qu'à nous faire une infinité de biens, et qui, enfin, est mort de douleur pour nous sur la croix, ainsi que le Fils de Dieu et sa très sainte Mère l'ont déclaré à S'" Brigitte, aux rapports d'un excellent docteur, M. Bail.
« Si on m'objecte la nouveauté de cette dévotion, je répondrai que la nouveauté dans les choses de la foi est très pernicieuse, mais qu'elle est très bonne dans les choses de la piété. Autrement, il faudrait réprouver toutes les fêtes qui se font dans l'Église ; elles ont été nouvelles quand on a commencé à les célébrer, spécialement celles qui ont été établies les dernières, comme la fête du Très-Saint Sacrement, du Saint-Nom de Jésus, de la Conception Immaculée de la Sainte Vierge, de son Saint-Nom de Marie, de ses Grandeurs, de Notre-Dame-de-Piété, de l'Expectation, de Notre-Dame-de-la- Victoire au diocèse de Paris, et plusieurs autres, et un grand nombre de nouvelles fêtes de saints qu'on a ajoutées au bréviaire romain.
<( Si on dit que cela s'est fait par l'autorité de Notre-Saint Père le Pape, je répondrai avec S' François de Sales et avec un très grand nombre de très illustres savants prélats, et de grands docteurs, que chaque évêque, spécialement en France, a le même pouvoir, en cette matière, que le Souverain- Pontife en toute l'Église (i).
« Reconnaissons donc, mes très chers Frères, la grâce infinie et la faveur incompréhensible dont notre très bon Sauveur honore notre Congrégation, de lui donner son très adorable Cœur avec le Cœur très aimable de sa sainte Mère. Ce sont deux trésors inestimables qui comprennent une immensité de biens célestes et de richesses éternelles dont il la rend dépositaire, pour ensuite, les répandre par elles dans les cœip's des fidèles. Humilions-nous infiniment en la vue de notre indignité infinie^'au regard de choses si grandes; entrons dans une profonde reconnaissance vers la bonté ineffable de notre très bénin Sauveur et la charité incomparable de sa très chère Mère et la
I. Cette doctrine était plus que tolérée à Rome. Certaine réponse des Congrégations relative à la fête même du Sacré-Cœur, renvoie à l'Evêque diocésain. Aujourd'hui le Souverain-Pontife s'est réservé le droit exclusif d'établir de nouvelles fêtes.
nôtre. Ne cessons point de les bénir, louer et glorifier et d'inviter tous les saints et toutes les créatures à les bénir et remercier avec nous. Embrassons avec joie et jubilation la solennité du divin Cœur de notre très aimable Jésus.
En voilà TofiBce et la messe que je vous envoie approuvés de tous Messieurs nos Prélats. Employons tout le soin, la diligence et la ferveur possibles pour la bien célébrer. Pour cet effet : i° Bivite^-y tous nos amis et toutes les personnes de dévotion. 2° si vous recevez ce paquet assez tôt, faites la publier. S'il y avait du temps, il faudrait y prêcher ; 3" jeûnez la veille de la fête ; 4° faites dîner douze pauvres au réfectoire la veille ou surveille. L'octave n'est pas encore imprimée pour vous l'envoyer.
« Enfin, je vous conjure, mes tré'' /^hers Frères, de célébrer cette fête avec toute la dévotion et solennité que vous pourrez, et de m'écrire ensuite comment elle se sera passée, et vous réjouirez extrêmement celui qui vous désire ardemment les plus saintes bénédictions de notre très bon Sauveur et de sa très douce Mère, et qui est dans Tamour sacré de leur divin Cœur, etc.
« Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire. »
Quiconque lira avec soin cette circulaire, et voudra bien en examiner la date et peser les expressions, ne pourra pas contester au V. P. Eudes le titre de Premier apôtre de la dévotion aux Sacrés Cœurs. Nous avons souligné à dessein quelques paroles, car elles suffisent pour réfuter l'assertion trop répandue que le V. P. Eudes ne se proposait que de les faire honorer dans les maisons de sa Congrégation. Cette lettre constate l'immense résultat de son apostolat à l'égard du Saint Cœur de Marie, et manifeste nettement l'intention de propager avec le même zèle le culte et la fête du divin Cœur de Jésus. Un vieux tableau retrouvé en 1872, au Carmel d'Orléans, rend bien le désir du V. P. Eudes : il représente deux Eudistes allumant des torches à un cœur enflammé, tandis que d'autres cherchent à embraser un globe avec des torches déjà allumées. C'est en effet dans le monde entier, que l'ardent apôtre veut que ses fils portent le feu de l'amour du Sacré-Cœur.
CHAPITRE XXI
Plusieurs morts éprouvent la fin de la supériorité de la Mère Marie du Saint-Sacrement Pierre. — Envoi à Bayeux des Sœurs Marie de la Nativité et de l'Enfant- Jésus.
Le temps de la supériorité à Notre-Dame-de-Charité est de trois ans, de six au plus, après lesquels celle qui a exercé cette
charge doit rentrer dans l'humilité et l'obéissance. Réélue en 1672, la Mère du Saint-Sacrement vit la maladie et la mort éprouver cruellement son monastère.
D'abord, il perdit, le 26 octobre 1670, M""^ de Langrie, la fondatrice, qui fut inhumée dans le cimetière du monastère, la chapelle ne pouvant encore servir aux sépultures.
La première Religieuse qui décéda fut la S' Marie de Saint Claude Lamy-Dieu. Cette jeune Sœur se distingua surtout par son obéissance. Chargée d'arroser de petits arbres nouvellement plantés, elle le faisait malgré la pluie qui, cette année, tomba en abondance, parce que l'obéissance n'avait pas distingué entre le temps sec et le temps humide. Sur le point de mourir, elle ne voulait ou ne pouvait plus rien prendre, il suffit d'un désir de la R. M. Supérieure pour qu'elle ouvrît la bouche et avalât du bouillon. Elle s'éteignit doucement le 4 mai 1672.
La seconde fut la S' Marie de l'Assomption Le Grand, dont il a été parlé au chapitre précédent. Morte le 14 octobre 1673, elle fut suivie le 23 par la S' Marie de Sainte Madeleine Maduel. Formée à la vertu par la S'" Marie de l'Enfant- Jésus de Soulebieu, elle y fit de rapides progrès, bien que son esprit fût assez borné. Très secrètement elle exerça de grandes austérités et porta sans se plaindre un ulcère très douloureux qui ne fut découvert qu'après sa mort. Quelques instants avant d'expirer, elle demanda la permission de changer de position, tant son obéissance était grande et simple.
La quatrième que la mort enleva fut la S' Marie des Anges Lair. Sa vie n'a été qu'une suite d'actes de dévouement pour les malades. Pendant près de trois ans, elle soigna la R. M. Patin dans ses nombreuses maladies. Elle ne paraissait jamais plus joyeuse que lorsqu'elle avait dû se lever plusieurs fois la nuit, ou même la passer tout entière en veille pénible. Pour la purifier davantage et lui faire acquérir des trésors de mérites, Dieu l'éprouva les dernières années de sa vie par de si cruelles douleurs que le V. Eudes l'appelait le martyr de la Charité. Il l'aimait beaucoup et la visitait souvent. Toujours, pour la réjouir et consoler dans ses souffrances, il lui racontait quelque trait édifiant. Il entendit deux fois sa confession et lui fit faire luimême tous les actes de préparation à la mort. Elle la reçut saintement, le 9 janvier 1674, en prononçant ces paroles : « In manus tuas, Domine, commendo spiritum meum. » On découvrit alors des plaies horribles toutes gangrenées, que la
pudeur lui avait fait cacher. Elle n'était âgée que de 35 ans.
iVprès ces quatre douloureux décès, la Communauté se vit exposée à une épreuve bien plus cruelle encore : la Mère Supérieure, la Sœur assistante et la Maîtresse des novices furent ellesmêmes atteintes de maladies fort graves. Dieu se laissa cependant toucher par les ardentes prières des religieuses et rendit la santé à ces chères malades, mais il se choisit parmi les sœurs de nouvelles élues.
Ce fut d'abord la S' Marie de la Visitation Galloy. Un miracle obtenu par la sainte couronne d'épines lui avait permis de faire profession: Reconnaissante de cette grâce extraordinaire, elle passa ses quinze ans de vie religieuse dans une grande ferveur. Tous les vendredis, elle faisait l'exercice de la préparation à la mort. Ainsi se trouva-t-elle prête comme une vierge sage, lorsque son divin Epoux daigna l'appeler le 24 juillet 1674.
Le septembre suivant mourut encore une jeune religieuse, après six ans de profession, la S' Marie de S" Elisabeth Massieu. C'était une âme douce et intérieure. Bieu la purifia par une longue maladie, où elle montra sa résignation et sa fidélité à suivre, bien au delà de ses forces, les exercices réguliers.
Tant de morts furent pour la Mère du S'-Sacrement l''occasion de bien des peines. Outre la douleur qu'elle en recevait, elle était en butte à la critique. A l'intérieur, quelques sœurs étaient tentées de trouver excessives et ruineuses les dépenses que sa charité lui faisait faire pour ces chères infirmes. Sa conduite était cependant bien conforme sur ce point à l'esprit du bon Fondateur. Pour soig'ner les malades, il veut qu'on aille jusqu'à vendre les vases sacrés, s'il est nécessaire. A l'extérieur, la pauvre Mère était plus sévèrement jugée encore. Ces morts si nombreuses étaient attribuées à la mauvaise nourriture servie à la Communauté. M. le Supérieur vint lui-même la régler dans les plus petits détails.
Au commencement de 1673, à la prière de la R. M. Supérieure, Mgr de Nesmond entreprit la visite du monastère. Ce prélat, dont l'épiscopat a été si fécond pour le diocèse de Bayeux, fit dans cette circonstance, aux Sœurs réunies, une allocution d'une remarquable piété. Après avoir exposé les avantages de la visite, il les invita à s'ouvrir avec un esprit de simplicité tout enfantine sur leurs besoins et sur les fautes contre l'observance ; par là, elles imiteront les vertus du divin Enfant Jésus. Avec beaucoup d'ha-
bileté et de finesse, il fit comprendre qu'il n'y a rien de contraire à l'humilité et à la charité à parler dans cette circonstance des défauts remarqués, que c'est plutôt faire acte de ces vertus :
« Car, dit-il, s'il y a t[uelque défaut où votre Sœur tombe, qui ait besoin d'un remède que nous pouvons y apporter, pourquoi voudriez-vous le dissimuler, et par conséquent empêcher son amendement et son avancement. Ce serait faire comme une infirmière, qui cacherait au médecin les maux de ses malades. Si des remèdes contraires à ces maladies étaient ordonnés, son silence n'en serait-il pas la cause ? Si vous cachez ce qui est imparfait en votre Sœur, vous serez aussi cause des fautes qu'elle commettra, ne lui ayant pas procuré le remède, que, avec la grâce de Dieu, nous pouvons y, donner dans cette visite,
Ce prélat entra parfaitement dans l'esprit du quatrième vœu, et ses paroles prouvent l'estime qu'il avait pour l'Institut :
« Vous devez surtout bien remarquer ce qui concerne votre quatrième vœu^ car vous avez une obligation spéciale de procurer qu'il s'accomplisse parfaitement, en travaillant à votre propre sanctification. Car, comment pouvezvovis travailler efficacement au salut des âmes que Dieu commet à vos soins, si vous n'êtes très-soigneuses de procurer le vôtre, par la fidèle imitation des vertus dont Notre-Seigneur nous a donné l'exemple ? Vous êtes aussi obUgées de vous rendre capables de procurer ce salut des âmes. Priez donc Dieu qui vous a appelées à ce saint emploi de vous donner les grâces de vous en acquitter dignement. Dites-lui souvent, avec votre glorieux Père S' Augustin : Commandez, Seigneur, mais donnez la force pour ce que vous commandez.
« Ce faisant vous devez espérer de cette première visite beaucoup d'utilité et de force pour vous acquitter de votre vœu spécial. C'est un point très important et duquel dépend votre salut éternel. Efforcez-vous donc de faire fructifier le sang du Fils de Dieu, qu'il met dans vos mains comme dans les nôtres. Instruisez ces chères âmes par vos bons exemples aussi bien que par vos paroles. Quand quelquefois vous les voyez obstinées, n'en êtes-vous point la cause par votre peu de fidélité à vous perfectionner vous-mêmes, par votre négligence à profiter des grâces que la bonté de Dieu vous donne pour mériter leur conversion ? Rentrez donc en vous-mêmes, et anéantissez-vous lorsque vous les voyez peu disposées à recevoir vos avertissements, craignant d'en être la cause, pour ne leur avoir pas donné tous les bons exemples que vous leur deviez... »
Le bon Évêque n'acheva pas cependant la visite si solennellement commencée. Après avoir vu les plus anciennes Sœurs, il choisit la S' Marie de la Nativité Herson pour aller gouverner le couvent de la Charité à Bayeux. C'était la maison fondée par M"" Morin quelques années après sa sortie de Notre-Damede-Charité, comme nous l'avons dit au chapitre III. Elle y était morte en odeur de sainteté le octobre 1657. La S"" Marguerite
de Jésus avait renoncé aux idées qui amenèrent sa séparation d'avec le V. P. Eudes, Le nom qu'elle a donné à sa maison, l'habit blanc des Sœurs, l'esprit même et les œuvres de son monastère l'indiquent bien clairement.
La S' Marie delà Nativité succédait aux Religieuses de l'Hôtel- Dieu de Caen, qui avaient formé les premières Sœurs de cette Communauté. Comme compagne elle demanda et obtint d'emmener avec elle la S' Marie de l' Enfant-Jésus de Bois-David. Mgr de Nesmond leur prescrivit sagement de se conformer au règlement et aux usages de la maison.
Bientôt les Sœurs de Caen regrettèrent ce départ, la mort venant leur enlever des Religieuses sur lesquelles elles fondaient de grandes espérances. Le Vénérable en éprouva encore plus de peine. Il voyait que la supériorité de la Mère du Saint-Sacrement touchait à sa fin, et la Mère Marie de la Nativité lui paraissait la plus capable de la remplacer. D'ailleurs, sa vieillesse et ses infirmités l'avertissaient que sa fin ne pouvait être éloignée, et son cher monastère n'avait pas encore ses Constitutions et son Coutumier entièrement établis. Avec sa nièce, il espérait pouvoir y travailler avec plus de facilité et d'entente. Ce sont les raisons qui l'ont fait insister auprès d'elle et de sa compagne pour hâter leur retour.
Un historien a dit que si ces deux Religieuses étaient restées à Bayeux, la maison eut pu facilement devenir un couvent de l'Ordre. Le zélé Fondateur ne voyait certaineriîent pas d'espérance d^arriver à ce résultat ; il l'eut favorisé. Puis il voulait surtout consolider l'esprit religieux dans le monastère de Caen. C'est pourquoi toutes ses lettres à ses Filles tendirent à les y faire revenir. Les trois suivantes nous sont seules parvenues :
a Voilà, ma très chère et très aimée Fille, deux livres que je vous envoie dont la lecture m'a beaucoup servi. Je vous prie de les bien lire et de les pratiquer encore mieux, spécialement en ce qui regarde la douceur, car l'humeur rude, aigre, sèche, âpre, altière et dominante n'est propre qu"à tout gâter, qu'à détruire l'affection, la tendresse et la confiance fihale, qui doit être dans les cœurs des personnes que nous gouvernons, et à y mettre la crainte, la terreur, le mépris, l'aversion et la haine ; en un mot, cela n'est bon qu'à perdre une communauté et à mettre une supérieure au billot. Je ne crois pas, ma très chère Fille, que vous en usiez de la sorte, et personne ne m'en a parlé ; mais l'expérience que j'ai, que la supéi'iorité perd beaucoup de supérieurs en leur donnant cet esprit haut et dominant, rude et âpre, sec et raide, me fait tout craindre. Étudiez-vous donc, je vous en conjure, à conduire vos filles
avec toute la douceur, bénignité, cordialité et tendresse possibles. C'est l'esprit de Notre-Seigneur et de sa très sainte Mère ; pri^ z-les souvent de vous les donner ainsi qu'à moi-même, et demandez aune de vos Filles de vous avertir des fautes que vous y ferez.
« Tout vôtre,
Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire.
La S' Marie de la Nativité profita de ces sages avis, si bien que sa conduite à Bayeux fut si goûtée de Monseigneur et des Religieuses que son retour à Caen fut très-difficile à obtenir. Mais le pieux Fondateur y mit sa persévérance ordinaire, comme le prouvent les deux autres lettres :
« Je vous remercie de tout mon cœur, ma très chère Fille et ma très bonne nièce, de votre chère lettre toute pleine de charité et de cordialité. Il est vrai que notre très aimable Sauveur me donne bien des croix^ mais en même temps il me donne une si grande abondance de grâces que toutes mes afflictions se changent en consolations. On a publié contre moi partout un grand nombre de mensonges et faussetés, mais Dieu en tirera sa plus grande gloire, et le père du mensonge, qui en est l'auteur, en aura la confusion.
« Je rends grâces infinies à mon très cher Jésus et à sa divine Mère de toutes les bénédictions qu'ils donnent à votre travail dans la Maison où vous êtes et les supplie de les augmenter de plus en plus, tant en vous qu'en votre chère compagne, que je salue très cordialement.
« Je suis très obligé au R. P. Gardien ,dont vous me parlez, pour les charités qu'il exerce vers vous et pour les bontés qu'il a pour moi, je lui en rends mille et mille grâces. Mes affaires sont en fort beau chemin, grâce â Dieu ; les faussetés se découvrent, et j'espère que Notre-Seigneur et sa divine Mère nous feront voir bientôt les effets de leur particulière protection.
« Ce n'est pas assez que vous ayez fait voir vos raisons et vos diflacultés à la Mère Supérieure, vous devez encore les exposer à Mgr de Bayeux et le suppHer de se souvenir de la parole qu'il vous a donnée.
« Surtout, surtout, surtout, je vous conjure, ma très chère Fille, d'imprimer bien dans le cœur de toutes vos Filles une tendre et cordiale dévotion à la très sacrée Mère de Dieu, qui est une source inépuisable de toutes sortes de bénédictions, et un moyen infaillible pour arriver au salut éternel. Je la supplie de tout mon cœur de les bénir toutes et de verser sur vous, ma chère Enfant et sur votre bien-aimée compagne, ma très chère F"ille, abondamment et continuellement ses plus saintes et précieuses bénédictions : Nos cum Proie pia henedicat Virgo Maria. Je suis en la sainte dilection du très aimable Cœur de Jésus et de Marie, ma très chère Fille, « Tout vôtre,
M Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire.
« Paris, i6 février 1674. »
Les croix dont parlent cette lettre sont les libelles répandus contre lui à l'occasion de Marie Desvallées et la disgrâce de
Louis XIV, que la découverte de la supplique de M. Boniface lui fit encourir. Il était à Paris pour cette pénible affaire. Mais rien ne pouvait le distraire de ce qui était utile à ses chères Filles de Notre-Dame-de-Charité. Aussi, pour hâter le retour de celles dont la présence lui paraissait nécessaire à Caen, il leur écrivit de nouveau :
« Je ne puis vous dire, mes très chères Filles, autre chose que ce qu'on vous a déjà dit plusieurs fois, qui est que vous êtes obligées de faire tout ce que vous pourrez pour revenir dans la maison de votre Institut et de votre vocation. Il n')' a pas longtemps que j'en parlai à Mgr de Bayeux, et il m'a dit que la dernière fois qu'il vous en avait parlé, vous lui avez témoigné être bien aises de demeurer où vous êtes. Si cela est, je ne comprends point ce que vous m'écrivez ; si ce n'est pas, pressez-le sur sa parole et sur l'ennui qui vous accable d'être hors de votre centre si longtemps, et sur ce qu'il y a grand nombre de religieuses dans son diocèse, qu'il peut mettre à votre place. Ne vous contentez pas de lui en parler une fois, ni quatre, ni douze, mais ne cessez de le presser, supplier et prier de bouche et par écrit.
« Je suis de tout mon cœur, en Jésus et Marie, « Tout vôtre,
« Jean Eudes, Prêtre-Missionnaire. »
La Mère Marie de la Nativité suivit la direction qui lui était ainsi donnée. De peur qu'on ne gardât la S' Marie de l'Enfant- Jésus, elle prit la précaution de la faire partir avant elle, dès le 8 septembre 1674. Pour elle, Mgr de Bayeux ne consentit à la laisser revenir à Caen que le 8 février 1675. C'est le jour de la fête du Saint Cœur de Marie qu'elle rentra dans son cher monastère, pour n'en plus sortir. Son vénérable oncle témoigna en effet le désir qu'elle ne fût jamais envoyée en fondation.
Le départ de ces deux Sœurs pour Bayeux avait eu encore le bon résultat d'amener la Mère Marie du Saint-Sacrement à en envoyer aussi deux à Rennes, comme le racontera l'histoire de cette première fondation. C'est au milieu de ces épreuves et de ces consolations qu'arriva la fin de sa supériorité, et à sa place, le 30 mai 1675, fut élue la Mère Marie de la Nativité Herson.
CHAPITRE XXII
Supériorité de la Mère Marie de la Nativité. — Fondation d'Hennebont. — Plusieurs morts édifiantes. — Révision des Constitutions, rédaction du Goutumier.
Au commencement de son gouvernement, la Mère Marie de la Nativité s'appliqua à réformer quelques légers abus que les nombreuses maladies et morts des années précédentes avaient presque nécessairement laissé s'introduire. Elle rendit plus strictes les abstinences des lundis et mercredis, elle fit remettre en commun tout ce qui était à l'usage de chaque sœur ; enfin les parloirs furent rendus plus rares. La ferveur et le bon esprit de ses. Sœurs lui rendirent ces réformes faciles.
Ce fut la seconde année de sa supériorité qu'elle envoya les Sœurs Marie de la Conception le Lieupaul, Marie de Sainte- Marguerite Danisy et Marie de la Purification Tison, fonder la maison d'Hennebont en Bretagne. Cette nouvelle maison avait été préparée par les soins de la Mère Marie de la Trinité. M"" la Présidente de Brie s'en déclarait la fondatrice. Par malheur, les Sœurs tardèrent trop à s'y rendre. Les pertes nombreuses que le monastère avait faites les années précédentes, furent sans doute la cause de ce retard. Nous verrons cependant qu'il en résulta de graves conséquences pour la nouvelle fondation. Il est des occasions qu'il faut savoir saisir avec résolution, sous peine de ne plus les retrouver. Peut-être cette maxime ne fut-elle pas assez comprise aux origines de l'Ordre ; c'est une des causes qui a retardé son développement. La crainte d'affaiblir les maisons existantes avait aussi beaucoup de part à ces hésitations. Poussée trop loin, elle peut devenir une défiance excessive de la Providence. L'histoire, du reste, prouve que la promesse de Notre-Seigneur se réalise dans ces occasions comme dans celles où il s'agit des biens temporels : Date et dabitur vobis, donnez et il vous sera donné. Les maisons qui donnent des sujets voient généralement les vocations se multiplier. A Caen, dans les années suivantes, il entra vingt-deux postulantes, qui toutes persévérèrent et devinrent d'excellentes religieuses. La sève
religieuse est comme celle des plantes, son abondance se manifeste par les nombreuses branches qu'elle produit ; sans cesse renouvelée, cette fécondité ne l'épuisé point.
La maison de Rennes fonda la même année celle de Guingamp. Mais si les établissements se multipliaient, celui du ciel se peuplait. Cette charmante expression du Vénérable Fondateur peut bien s'appliquer aux morts édifiantes qui continuèrent à affliger la Communauté.
Le 2 1 février 1676 s'éteignit doucement, à l'âge de 2g ans, la S' Marie de la Passion Leviconte. Elle était entrée tout enfant au couvent comme pensionnaire. Lorsque sa famille voulut la reprendre et l'établir fort honorablement dans le monde, elle s'écria : Vive mon Crucifié! indiquant bien le choix que son cœur avait fait depuis longtemps, et il fut impossible de la faire revenir sur sa détermination. La vie de cette jeune Sœur fait supposer qu'elle avait profondément médité la doctrine du saint Instituteur sur l'humilité : elle peut, en effet, se résumer dans la profession d'humilité parfaitement mise en pratique.
L'année suivante, le 29 avril 1677, ce fut une Sœur converse. Au nom de toutes celles qui devaient remplir ces modestes fonctions, elle s'en fut prendre possession du ciel. Marie de Sainte- Marthe Poëtte avait une grand aptitude pour tous les travaux de sa vocation. En s'y livrant avec activité et ardeur, malgré la faiblesse de sa santé, elle sut prouver qu'ils étaient parfaitement compatibles avec l'esprit de recueillement et d'oraison. Elle priait sans cesse, surtout le Cœur Immaculé de Marie ; jamais elle ne passait devant son image, exposée dans la salle de Communauté, sans lui adresser un acte de vénération et une demande. Ce saint Cœur la favorisa aussi de grâces bien particulières. Elle n'était âgée que de 25 ans lorsque Dieu jugea à propos de récompenser ses mérites.
La S' Marie de Saint Alexis Gouville mourait deux mois après, le 25 juin 1677. Poursuivre sa vocation, que sa famille combattait par tous les moyens en son pouvoir, elle dut agir de ruse. Sa mère l'ayant amenée un jour au couvent pour accompagner la fondatrice, M'"= de Langrie, elle se cacha si bien que, dans l'impossibilité de la trouver, ces dames durent se retirer. Elle ne sortit plus de la maison, bien qu'elle n'eût alors que 13 ans. Les bulles de Rome fixaient la profession à vingt ans accomplis, cette longue attente ne fit qu'affermir sa résolution et aiguiser son désir de consommer son sacrifice. IJ Annaliste de Notre-
Dame-de-Charité donne cependant à entendre que ses grands talents furent préjudiciables à sa vertu et l'empêchèrent de prendre parfaitement l'esprit d'humilité et de simplicité de l'Institut, Ce fut l'objet de ses regrets vers la fin de sa vie. Elle disait alors, avec de grands sentiments de regret : « Il vaut mieux « être bûche et faire son salut que de paraître avoir de l'esprit « et s'éloigner de son devoir et de l'exacte observance. » Elle n'avait que 27 ans lorsqu'elle mourut. Sa perte fut très sensible à la communauté parce que ses talents, bien dirigés, auraient pu la rendre très utile dans toutes les charges. Elle avait montré surtout une très grande aptitude à gouverner les Pénitentes. Leur humeur était alors très-difficile, et, malgré sa jeunesse, elle savait ramener au bien les caractères les plus endurcis.
La communauté devait bientôt éprouver une perte plus sensible encore. A la fin de son second triennat, la Mère Marie du Saint-Sacrement avait fait une grave maladie. L'organisme avait été si profondément atteint, qu'après sa déposition cette vénérée Mère ne fit plus que languir. Cet état de souffrance servit à faire briller d'un plus vif éclat toutes ses vertus religieuses. Avec une humilité parfaite, elle reprit avec joie tous les exercices de la vie commune et s'occupa avec zèle du soin des pensionnaires et de la charge de secrétaire. Elle mit toutes les archives de la communauté dans un ordre parfait. C'est au milieu de ces utiles travaux que la mort la trouva le 26 janvier 1678. Elle n'avait que 55 ans d'âge et 20 de profession.
Dans sa dernière maladie, elle disait quelquefois que si Dieu lui faisait miséricorde, elle lui demanderait de faire cesser les deuils qui, depuis quelques années, désolaient le couvent. Sa prière fut exaucée sans doute, car il s'écoula huit ans sans que la mort demandât de nouvelles victimes.
M. Le Grand, curé de Saint-Julien, depuis plus de 20 ans Supérieur de la communauté, l'avait précédée dans la tombe. Ce bon prêtre fut trouvé mort à genoux aux pieds de son Crucifix. Mgr de Nesmond nomma à sa place M. Guibert, curé de Saint- Ouën, puis de Notre-Dame. La disgrâce du V. P. Eudes et son grand âge firent sans doute que ce prélat ne pensa point à lui pour cette charge. La croix devait l'accompagner jusqu'à la fin de sa vie.
Dieu permit cependant qu'il profitât de la supériorité de la Mère Marie de la Nativité pour travailler d'accord avec elle à revoir les Constitutions et le Coutiimier. Une nouvelle
impression des Constitutions était devenue nécessaire. Les fondations de Rennes, Hennebont, Guingamp, avaient épuisé la première édition, il n'y avait plus d'exemplaires à donner aux Sœurs. D'un autre côté, la Mère de la Nativité, la Mère de l'Enfant- Jésus qui lui succéda, étaient heureuses de profiter des lumières et des avis du saint Fondateur pour faire les modifications que sa longue expérience et sa piété pouvaient lui inspirer. Celui-ci, guidé par une remarquable prudence, ne fit, d'accord avec ces Mères, que de légers changements. Le plus notable peut-être fut, avec quelques suppressions, de faire chanter les litanies le dimanche au lieu des compiles ; il porta tous ses soins à la rédaction du Coutumier, qui jusqu'alors était très imparfait.
C'est sans doute à cause du peu d'importance de ces modifications que, au moment de la réimpression des C onstitutions , en 1681, une nouvelle approbation écrite de l'Évêque diocésain ne fut pas jugée nécessaire. L'omission de cette formalité fut regrettable et donna lieu, quelques années plus tard, à de légères discussions entre les maisons. Aujourd'hui que les observances sont parfaitement établies et unifiées, l'étude de ces débats montrera l'amour pour la stricte observance de ces Constitutions qui existait de part et d'autre. Aussi nous y reviendrons plus tard. Ici nous étudierons de préférence le Coutumier.
Le Monastère de Caen conserva jusqu'à la Révolution un projet de préface de la main du Vénérable Instituteur, que sa nièce lui fit rédiger avant son dernier voyage de Paris, à la fin de sa disgrâce. La manière dont les Constitutions et les différentes parties du Coutumier y furent formées y est trèsbien indiquée :
Vive Jésus.
« La bonté infinie de notre aimable Sauveur ayant voulu se servir de celui qui est le dernier des hommes et le premier de tous les pécheurs, pour rétablissement de votre Congrégation, qui a été instituée, mes très chères Filles, pour la même fin qui a fait venir le divin Sauveur en ce monde, c'est-àdire pour y appeler non pas les justes, mais les pécheurs à pénitence et pour chercher à sauver ce qui était perdu, je suis obligé de vous fournir des moyens convenables pour satisfaire aux obligations d'un Institut si saint et si important.
« Or, parce qu'il a été nécessaire, en la naissance de votre Congrégation, de vous mettre sous la conduite de quelques bonnes et vertueuses Religieuses, afin de vous instruire et former dans les pratiques de la Religion, et qu'à cette fin, mes chères Filles, vous avez été, durant quelques années, sous
la direction des Religieuses de la Visitation Sainte-Marie, par l'ordre de Mgr rillustrissime et Révérendissime Jacques d'Angennes, Évèque de Bayeux, d'heureuse mémoire, à la très humble prière que je lui en fis , et que ces saintes Filles vous ont conduites par la même voie qui leur était marquée dans les Constitutions^ Directoire et Coutiiinier que leur B. P. S' François de Sa'.es leur a donnés, j'ai pris dans ces Constitutions, Directoire et Coutumier les articles qui servent à régler les exercices de la vie religieuse en général, auxquels j'en ai ajouté plusieurs autres qui regardent l'emploi et les fonctions de votre Institut particulier. Et ayant joint les uns avec les autres, j'ai cru que je ne pouvais vous mettre entre les mains aucun moyen plus propre et plus efficace à vous perfectionner, à vous sanctifier dans votre vocation, et à vous porter à correspondre fidèlement aux desseins que la divine Providence a sur vous.
« C'est donc au nom et de la part de notre très bénin Rédempteur, qui est votre véritable Fondateur, Instituteur, Père et Supérieur, comme aussi au nom et de la part de sa très bonne Mère, qui est votre vraie Fondatrice, Institutrice, Mère et Supérieure, et sous le bon plaisir, consentement et approbation de Mgr l'Illustrissime et Révérendissime François de Nesmond, Evêque de Bayeux, que je vous donne les susdites Constitutions, qui sont contenues dans ce livre, avec toutes les choses que vous trouverez dans le Directoire, Cérémonial et Coutumier, que je vous adresse aussi ; vous conjurant, mes 'très chères et très aimées Filles, de les recevoir, non pas comme vous étant donnés de la main d'un misérable pécheur, tel que je suis, mais de la main et du cœur du Roi et de la Reine du ciel.
« Regardez ces Constitutions, ce Directoire, ce Coutumier et ce Cérémonial comme le fondement, le cœur, l'âme de votre Congrégation, qui ne peut subsister ni rendre aucun service à Dieu et aux âmes dévoyées que par la fidèle observance des choses y contenues. C'est pourquoi je vous exhorte de tout mon cœur de vous rendre très zélées et affectionnées à les suivre ponctuellement, sans décliner ni à droite ni à gauche, et sans y ajouter, ni diminuer, ni changer aucune chose.
« Voilà ce que Dieu demande de vous. C'est en ce'a que vous devez mettre toute votre dévotion. Voilà le chemin qu'il faut tenir pour aller au ciel ; il n'y en a point d'autre pour vous, ne le quittez donc jamais, si vous ne voulez vous égarer.
« Enfin, ce sera par ce moyen que vous serez selon le Cœur de votre adorable Époux, qui est Jésus, et que sa divine Mère et la vôtre vous aimera comme les véritables Filles de son Cœur. Amen! Amen! Fiat! Fiat!
« Fait ce de i6 . »
La date était laissée en blanc pour être ajoutée après l'approbation épiscopale. Les exemplaires des Constitutions et du Coutumier mis à notre disposition ne contiennent pas ce document. Il méritait d'être gardé à cause des recommandations pressantes qu'il fait aux religieuses et parce qu'il indique bien comment procéda le sage Fondateur dans la rédaction de ces ouvrages essentiels à la vie de ses communautés. Malgré les
emprunts faits à la Visitation, sa part de travail reste considérable. Il peut bien dire : « J'ai ajouté plusieurs autres exercices qui regardent l'emploi et les fonctions de votre Institut. »
Le CoîLtumier, plus que les Constitutions encore, nous paraît renfermer l'esprit qu'il voulait inculquer à ses Filles. Il fut beaucoup plus libre dans sa rédaction, secondé par les Mères Marie de la Nativité et Marie de l'Enfant Jésus qui entraient facilement dans ses vues. L'assemblée de l'Ordre, en 1734, qui lui donna sa forme actuelle, s'éclaira des lumières des Pères Martine et Costil, tous deux vieillis dans l'étude de la vie et des ouvrages du commun Instituteur, tous deux écrivains de sa vie. Le P. Costil remit aux Mères réunies un exemplaire manuscrit du Vénérable Eudes qu'il avait trouvé au séminaire de Caen. Avec ces conseils et ces documents, il fut facile de se . pénétrer davantage encore de l'esprit du Fondateur et de trouver sa volonté dernière sur l'Ordre. Aussi toutes ses Filles, désireuses de s'en inspirer, étudieront avec grand soin leur Coutumiér.
L'ordre des matières et le plan général sont différents de ceux de la Visitation. Toujours guidé par son profond esprit de religion, le Vénérable place d'abord tout ce qui concerne l'ofiftce divin et les cérémonies religieuses, La conservation du chant l'obligea de modifier profondément les usages observés chez les Visitandines. Dans le calendrier, il a fait entrer la plupart des fêtes pour lesquelles sa dévotion était plus grande. Les cérémonies du chœur et la sainte ]\Iesse sont ensuite exposées dans les plus minutieux détails.
Dans un couvent, la cloche joue un rôle important. Elle est comme l'écho de la voix du Très-Haut, le guide sûr qui dirige les Sœurs dans toutes leurs voies. Ses sonneries sont minutieusement réglées et à chaque heure indiquent son emploi.
Le Vénérable Eudes a voulu faire un ouvrage complet, qui dispensât ses Sœurs de recourir à d'autres livres. Il donne les cérémonies pour la visite de l'Evêque ou du Supérieur, pour l'administration des sacrements de Confirmation et d'Extrême- Onction, du Saint Viatique. Sa tendre piété se montre dans les touchantes exhortations qu'il place sur les lèvres du Ministre de ces Sacrements. Après avoir dirigé ses Filles pendant leur vie, le bon Père veut les préparer au redoutable passage et les présenter lui-même à leur Souverain Juge. Son amour les suit après leur mort. Les cérémonies de la sépulture, les prières à faire pour elles sont déterminées avec une affection toute pater-
nelle. Ici, nous l'avons déjà dit, la tendresse du zélé missionnaire fait une bonne part aux Pénitentes. C'est bien naturel, car c'est le désir de procurer leur salut qui l'a dirigé dans sa fondation.
Notons que tout est parfaitement conforme au rituel romain.
La troisième partie a pour titre : Coutumes et usages de la congrégation de Notre-Dame-de-Cliarité ; elle correspond à ce qui, chez les Visitandines, s'appelle: Coutumier et Directoire, que saint François de Sales a placé en tête de son ouvrage.
Les grands devoirs des Sœurs envers le Souverain Pontife,
les Evêques et leurs Supérieurs ecclésiastiques^ sont d'abord réglés avec l'esprit de foi que le Vénérable Eudes mettait luimême dans ses rapports avec ces hauts dignitaires de l'Église. Les articles suivants ont trait à la vie extérieure de l'Ordre et traitent des fondations, des fondateurs et bienfaiteurs, de l'union des monastères entre eux. Tout est prévu avec une admirable prudence et précision. Vient ensuite tout ce qui concerne la vie intérifeure du monastère, les chapitres, les coulpes, les élections des supérieures, assistantes et conseillères, la visite canonique. La sagesse des deux saints législateurs s'y mêle et s'y confond pour former un tout si admirablement ordonné qu'aucun parlement ne réussira à l'imiter, même de loin. Après les règles pour la nourriture, le vêtement et le logement des Sœurs, il est question des postulantes et novices. Leur formation religieuse est longue, leur réception difficile. Nous avons décrit les beautés de leur vêture et de leur profession.
L^ne quatrième partie forme le directoire de tous les emplois du couvent, depuis l'assistante jusqu'aux tourières. Le directoire de la maîtresse des Pénitentes et de celle des Pensionnaires est évidemment tout entier du Vénérable Eudes. La connaissance des âmes et le zèle de leur salut se manifeste surtout dans le premier.
Pour qu'aucun détail de la vie religieuse ne soit oublié, à la fin de cet ouvrage se trouvent les Anciennes coutumes et menues observances. Ainsi tout se fait selon l'ordre. La Religieuse fidèle connaît constamment la volonté de Dieu, reste toujours dans cette paix que S' Augustin définit : la tranquillité dans l'ordre.
Le Coutumier, ainsi préparé, fut accepté par un acte capitulaire des Sœurs de Caen :
« Nous, soussignées, faisons foi que ce livre où nous sommes souscrites a été approuvé pour notre Congrégation par notre bon Père et Instituteur, le
R. P. Jean Eudes, Instituteur et Supérieur général de la Congrégation des Séminaires de Jésus et Marie, lequel nous avons lu et entendu lire attentivement, et témoignons en la présence de Dieu et de la glorieuse Vierge Marie à toutes les Sœurs qui sont maintenant, ou qui seront dans notre Ordre, et à quiconque appartiendra, que ce sont : les Directoires, Avis spirituels et Coutumes des Religieuses de la Visitation Sainte-Marie, selon Tintention de notre susdit Père et Instituteur, qui y a ajouté ce qui nous était convenable, et nous a déclaré de sa propre bouche être la volonté de Dieu : Que de tous les Ordres religieux établis dans l'Église, nous nous conformions à celui de la Visitation, et nous a enjoint très expressément de les pratiquer avec toute l'exactitude possible, sans y admettre à l'avenir aucun changement ni innovation.
« Ce que nous avons résolu capitulairement, d'un sentiment unanime, et l'avons signé en ce monastère de Caen, ce 21 jour de Mars 1678. »
Mgr de Nesmond, auquel ce travail fut présenté, lui donna l'approbation provisoire suivante :
« Avant de donner notre dernière approbation au Directoire et Cérémonial présents, nous ordonnons et avons ordonné qu'ils seront soigneusement observés dans la maison de Notre-Dame-de-Charité, même qu'on exhortera les autres maisons, qui en sont sorties, sous le bon plaisir de leurs Supérieurs, de les observer, afin que toutes ensemble se communiquent ce qu'il y aurait de difficultés ou d'omissions pour nous les représenter dans six mois.
« f François, « Évêque de Bayeux.
Fait à Caen, ce 4 mai 1678.
Ce que le Prélat conseillait avait déjà été fait, et les Supérieures des maisons de Rennes, Hennebont et Guinguamp avaient, avec la plus vive joie, donné l'assentiment le plus complet. Une lettre de la Mère de la Trinité nous apprend toutes les circonstances de cette acceptation :
V. f J. et M
u Ma très chère et parfaitement aimée Mère,
« Votre très cordiale lettre n'a pas été une petite consolation pour nous, et je loue Dieu de tout mon cœur de l'heureux succès que sa divine Majesté donne à vos saintes entreprises pour la rédaction de notre tant désiré Coutumier . Qu'à jamais vous en receviez la récompense en cette vie et en l'autre, car c'est le plus signalé service que notre saint Institut puisse recevoir ! Mon Dieu ! que nous avons lu avec joie le témoignage que notre bon Père nous donne de la volonté de Dieu, marqué dans l'acte capitulaire ! Que c'est un puissant aiguillon pour exciter à la pratique exacte des saintes coutumes, qui )• sont si utilement marquées î
(( Ce sera sans doute une grande consolation de voir au commencement
de ce livre une préface de notre très cher Père (i), et c'en est une pour vous d'avoir obtenu cette grâce de lui, car ce sera un grand encouragement.
« Nous vous renvoyons l'acte capitulaire que nous avons signé avec bien de la joie, et nous ne manc[uerons pas de prier Notre-Seigneur, ainsi que votre Charité nous l'ordonne, pour demander à sa divine bonté que le secret soit fidèlement gardé
« Nous serons bien aises d'avoir les règlements des Pénitentes afin d'être conformes en tout à notre premier et très cher monastère. Jusqu'ici nous leur avons fait pratiquer ce qu'elles faisaient du temps c[ue j'avais l'honneur d'être à Caen. Mais nous serons heureuses de savoir comment tout s'y pratique à présent, depuis les plus petites choses jusqu'aux plus grandes, et même la manière dont vous les traitez pour leur nourriture, leur coucher et autres choses semblables. Nous supplions votre très grande bonté de nous donner tous les avis qu'elle croira nous être nécessaires, tant en cela qu'en toutes autres choses, car nous ne souhaitons rien tant que de nous perfectionner dans tout ce que nous devons faire
« Je suis, dans la sacrée dilection du divin cœur de notre doux Sauveur et de sa très sainte Mère...
« Gaingamp, 29 mars 1678. »
Cette lettre prouve bien la joie que causa le Coutumier et la sainte dilection que le Sacré Cœur entretenait entre toutes les maisons. Mais cette joie ne fut que pour les Sœurs des conseils. Le mystère qui entoura la rédaction nuisit plus tard à son autorité, lorsque ces Sœurs eurent disparu, et devint l'occasion des discussions sans importance dont nous parlerons. L'impression de ce livre ne se fit qu'après la mort du Fondateur, et longtemps la plupart des membres des communautés ignorèrentson existence. Ce retard vint de la déposition de la Mère Marie de la Nativité qui ne fut point réélue à la fin de son triennat. A sa place fut choisie la Mère de l'Enfant-Jésus de Bois-David.
Nous croyons que si le Vénérable eut vécu plus longtemps, aux Constitutions et au Coutumier il eut ajouté un troisième livre : un Manuel ou Recueil de prières composé en grande partie sur le modèle de celui de sa Congrégation de Jésus et Marie. En donnant leurs règles aux Sœurs du Bon-Sauveur, le P. Hérambourg en a fait un dans cet esprit. Comme nous allons le voir dans le chapitre suivant, les Bénédictines du Saint-Sacrement adoptèrent à peu près, elles aussi, celui du Vénérable pour ses séminaires.
I. Il s'agit évidemment de la lettre que nous avons reproduite plus haut, page 167, qui cependant n'a pas été imprimée, que nous sachions.
CHAPITRE XXIII
Supériorité de la Mère Marie de l'Enfant-Jésus de Bois-David. — Union du Monastère avec les Bénédictines du Saint-Sacrement. — Derniers entretiens du V. P. Eudes.
La nouvelle Mère n'avait que 31 ans, mais sa vertu et son expérience étaient bien supérieures à son âge. La grande épreuve de son gouvernement fut l'affection que toutes ses qualités inspiraient à ses Sœurs. Sa conscience très-délicate lui reprochait de les détourner ainsi du pur amour de Dieu, Elle s'exerçait alors à une sévérité bien contraire à sa bonté naturelle". Rien n'y faisait. L'Annaliste de Notre-Dame-de-Charité dit qu'on aimait mieux être reprise par elle que caressée par une autre.
Un des premiers actes de son gouvernement fut une union de prières qu'elle fit contracter à son monastère avec les RR. MM. Bénédictines de l'Adoration perpétuelle. En voici l'acte :
« Loué soit à jamais le Très Saint Sacrement de V Autel !
« Nous, Sœur Mechtildedu Saint-Sacrement, indigne Prieure des religieuses Bénédictines de rAdoration perpétuelle du Très-Saint-Sacrement de TAutel, étant requise par la très Révérende et très vertueuse Mère Supérieure et les Religieuses de Notre-Dame-de-Charité de Caen, de vouloir les associer à l'Adoration perpétuelle et les admettre à la participation des bonnes œuvres qui se pratiquent dans les monastères de notre Institut, nous y adhérons avec respect, en considération des mérites et haute piété de la Révérende Mère et de ses Filles, auxquelles nous demandons humblement union réciproque en la charité de Jésus-Christ, et part en leurs saintes prières, pour obtenir la grâce de nous acquitter dignement de notre obligation envers cet auguste Mystère ; et, en vertu du pouvoir à nous concédé par le Saint-Siège, nous accordons avec une affection singulière l'association que la dite Révérende Mère et sa dévote Communauté désirent, leur donant toute la part à nous possible, aux amendes honorables, adorations, communions, oraisons, pénitences, mortifications et généralement à tous les biens et vertus qui sont en usage à notre Congrégation, comme si elles y étaient incorporées et faites par vœu exprès les victimes du Fils de Dieu en ce divin Sacrement, en réparation des outrages qu'il y reçoit incessamment des impies.
« En foi de quoi nous avons signé les présentes, fait contresigner par notrg Secrétaire et apposer le sceau de notre Monastère.
« A Paris, ce 4 novembre 1678.
<( Sœur Mechtilde du Saint-Sacrement, Prieure.
(( Par l'ordre de ma Mère Prieure.
« Sœur Thérèse de Jésus, Secrétaire du chapitre. »
Nous avons rapporté ce fait et inséré cet acte, car il est une nouvelle preuve des relations intimes du V. P. Eudes et de ses enfants avec la fondatrice des Bénédictines du Saint-Sacrement. Ces relations remontent évidemment au premier séjour de la Vénérée Mère à Caen, en 1642, car le P. Costil a conservé une lettre que le V. Eudes lui écrivit d'Autun en 1648 et qui suppose bien une liaison déjà ancienne. L'influence de l'apôtre des Sacrés Cœurs sur le commencement de ce saint Ordre fut si considérable que toutes les prières de son Manuel à l'usage d'une communauté ecclésiastique, toutes les fêtes qu'il institua, y furent acceptées avec empressement. Les salutations au Sacré Cœur, Ave, Cor Sanctissimum; à la Sainte Vierge, Ave Maria, Filia Dei Patris ; à Saint Joseph, Ave, Joseph, imago Dei Patris, y sont encore récitées aujourd'hui. Les mêmes litanies sont en usage chaque semaine et chaque année. Outre les fêtes des Sacrés Cœurs, la Mère Mechtilde emprunta au Propre de la congrégation de Jésus et Marie celles du Divin Sacerdoce, de Notre-Dame-de-la- Victoire, de la Compassion de la Sainte" Vierge et plusieurs autres. Le V. Eudes vit donc avec plaisir, s'il n'en fut pas l'instigateur, la demande d'union adressée à ce pieux institut par la Mère Marie de l'Enfant-Jésus.
Les dernières années de la vie du pieux Instituteur, si éprouvées par la disgrâce de Louis XIV et les craintes qu'elle lui faisait concevoir sur l'avenir de sa congrégation de Jésus et Marie, furent consolées par la douceur et la fréquence de ses rapports avec Notre-Dame-de-Charité. Les travaux du Coutumier l'y amenaient souvent et il trouvait dans les Supérieures des cœurs dociles et pleins du zèle qui le consumait. Il eut même la consolation de s'entretenir en cette année 1678 avec la Mère Marie de la Trinité Heurtant venue à Caen pour prendre les sujets destinés à la fondation que M'"'' d'Argouge voulait faire à Paris. Ces deux grandes âmes durent bien se comprendre. Elles ne s'étaient pas rencontrées depuis la mission de Rennes, et^ dans cet intervalle, les maisons de Rennes,
d'Hennebont, de Guingamp, s'étaient fondées, en grande partie, par l'ascendant de sainteté exercé par cette pieuse religieuse. Les projets pour Paris et Vannes mûrissaient. Le grain de sénevé, si petit dans ses commencements, allait donc grandir ; tant de contradictions, d'épreuves et de travaux ne seraient donc point inutiles. C'était là un avenir consolant pour le-cœur du bon Père, et la lecture d&s vieux manuscrits le montre aimant à y porter son regard.
Elle le fait voir aussi plein de tendresse pour ses chères Filles. Dans ces visites, il ne se contente point de s'entretenir avec les principales sœurs des grands travaux qui les occupaient, il visite les infirmeries, console, confesse les malades, dit un mot pieux à tout le monde, fait une observation utile en passant, et enfin réunit souvent la Communauté pour la nourrir du pain de la divine parole.
Un jour on lui apprend qu'une statue de la Sainte A^ierge, fort belle^ envoyée par les Sœurs de Rennes, avait été déposée dans un baril au grenier, parce qu'on n'avait su d'abord où l'exposer. De son air naïf et bon, il répéta plusieurs fois : « La sainte Vierge dans un baril, c'est la mettre en prison, » Les sourires des Sœurs ne purent le faire sortir de son sérieux, et il ajouta qu'il aurait fallu mettre cette statue dans un lieu convenable où elle put être honorée. A sa prière, les Sœurs l'apportèrent ; il la bénit avec un grand sentiment de foi, puis fit mettre la Communauté à genoux, « parce que, dit-il. Dieu ne refuse jamais la première grâce demandée devant une statue qui vient d'être bénite. Toutes les fois, du reste, que vous la saluerez en récitant un Sub tuum, trois Ave Maria, trois Monstra te, vous obtiendrez une bénédiction. » La Mère Marie de l'Enfant- Jésus se proposait de placer cette statue au noviciat pour obtenir que les vides faits par la mort fussent comblés. Cette demande fut merveilleusement exaucée. Vingt-deux nouvelles Religieuses avons-nous déjà dit, furent reçues dans les cinq années suivantes.
Dans une autre circonstance, rencontrant une Sœur, il lui demanda : « Aimez-vous bien le bon Dieu ? Comment faitesvous un acte d'amour pour lui ? »
La Sœur lui répondit simplement qu'elle s'efforçait plus encore par ses actes que par ses paroles de lui prouver qu'elle l'aimait de tout son cœur.
« Savez-vous bien, ma Fille, continua-t-il, que vous avez deux cœurs^ un grand et un petit. Celui-ci est le vôtre, mais le grand
est celui de notre bon Sauveur qui est encore le votre, puisque le Père Eternel nous l'a donné et que lui-même s'est donné à nous. Or, c'est avec cet adorable cœur qu'il faut aimer Dieu. Car, que pouvez-vous faire avec votre petit cœur ? Dorénavant, dites donc : Mon Dieu, je vous aime avec tout et de tout mon grand cœur. »
Sous cette forme simple et pratique, l'union au Sacré Cœur de Jésus est bien facile.
L'esprit du bon Père était attentif à tout : Une Sœur ancienne et très vertueuse s'oublia à dire quelques paroles sentant l'affectation ; il l'en reprit sévèrement et répéta ce que déjà, en d'autres circonstances, il avait inculqué : « Mes Filles, je vous prie d'abhorrer le monde et ses maximes en toutes choses: qu'on ne voie parmi vous qu'une grande simplicité dans vos manières et dans vos paroles. »
Peu de temps avant la rénovation annuelle des vœux, un de ses entretiens indiqua les dispositions avec lesquelles il faut faire cette cérémonie. « La principale consiste, dit-il, à présenter à Dieu, en cette occasion, un cœur véritablement humilié et anéanti à la vue de vos misères. Il faut même chercher dans vos familles les souvenirs les plus humiliants pour y puiser l'humilité et chérir le mépris qui vous en revient. Ainsi persuadées de votre bassesse, vous rendrez votre sacrifice très agréable à votre divin Époux qui ne se plaît que dans les âmes humbles et rabaissées. »
Les petits détails de la vie chrétienne ne lui échappaient point. Il recommanda un jour de dire avec piété les grâces après les repas pour ne pas frustrer les fondateurs et bienfaiteurs du secours qu'ils peuvent recevoir de ces prières. La formule usitée demande, en effet, pour eux les biens célestes en retour des biens temporels qu'ils ont donnés aux communautés. Il profitait de cette circonstance pour enseigner la vertu de reconnaissance à ses chères Filles.
Consulté sur la réception d'une postulante qui se présentait, il donna ce sage conseil : « Considérez bien si elle a les conditions requises, à savoir : Si elle est bien résolue de renoncer à sa propre volonté, si elle a un grand ^èle pour le salut des âmes, si elle est saine de corps et a l'esprit naturellement bon. Car on ne saurait dire combien il est important de prendre garde aux filles qu'on reçoit, de les bien examiner et soigneusement éprouver quand elles sont dans le noviciat. Surtout, surtout, il
faut prendre garde d'en recevoir à la profession qui aient l'esprit du monde, Vesprit de superbe et de vanité. »
La sainteté, la sublimité du quatrième vœu, les moyens d'y être fidèle continuaient d'être la matière la plus ordinaire de ces allocutions. Sur ce sujet, son cœur ne tarissait jamais. La crainte de se répéter ne l'arrêtait point.
L'Office divin était ensuite l'objet' de ses enseignements. Ce saint prêtre qui, avant de commencer son bréviaire, disait souvent: « Mon bréviaire à dire, quel compte à rendre! » et s'excitait ainsi à la ferveur, instruisait ses Filles de la grave obligation où elles sont de se bien acquitter de cette fonction angélique. Souvent il venait les entendre à l'improviste et les avertissait des moindres fautes commises, des moindres s^dlabes mal prononcées. Il exigeait que les cérémonies fussent faites avec gravité et application intérieure. Le chant était surtout l'objet de son attention. Il le voulait simple, bien exécuté, non pour plaire aux hommes mais à Dieu. D'autres fois, quelques versets de l'ofiice le touchaient plus particulièrement et donnaient . lieu aux commentaires les plus propres à exciter la ferveur des Sœurs et à leur donner le moyen de s'occuper intérieurement pendant la psalmodie.
CHAPITRE XXIV
Derniers actes du Vénérable Eudes en faveur de Notre-Dame -de- Charité. — Sa sainte mort.
Ces pieux entretiens étaient comme le chant du cygne et les derniers accents d'une voix si éloquente. Pieusement recueillies, ces paroles continuent le bien qu'elles produisaient alors dans les cœurs. Les forces du saint vieillard diminuaient, en effet, de jour en jour. Au mois de juin 1679, il fut mandé à Paris. C'était la fin de sa disgrâce. Louis XIV le reçut le 1 6 et se montra fort aimable pour lui. Plusieurs courtisans et parlementaires furent moins généreux que le roi, et, bien des années après, en souvenir de cette fâcheuse supplique Boniface, s'opposèrent à l'établissement, à Paris, d'une maison de la Congrégation de Jésus et Marie.
Les rancunes jansénistes étaient, comme les rancunes libérales, immortelles.
Heureux d'avoir sauvé l'existence de sa Congrégation, le Vénérable Instituteur reprit la route de Caen. Ce long voyage se fit en coche. La dureté de ce charriot lui occasionna une infirmité qui le réduisit à l'impuissance de continuer ses travaux apostoliques et l'avertit que sa mort ne pouvait être éloignée. Aussi à partir de ce jour il ne s'occupa plus qu'à régler ses affaires et à terminer son ouvrage le plus important et le plus beau : Le Cœur admirable de la très Sacrée Mère de Dieu. Il eut la consolation d'y mettre la dernière main le 25 juillet 1680^ quelques semaines seulement avant sa mort.
Parmi les affaires qu'il désirait le plus régler, se trouve une question d'intérêt entre le séminaire de Caen et le couvent de la Charité. Il le fit à sa mar»ère ordinaire^ en cédant tous ses droits. L'acte qui en fut dressé appartient à cette histoire ; souvent déjà il y a été fait allusion.
« Comme il n'y a rien qui déplaise tant à Dieu, qui s'appelle le Dieu de paix et de charité, que le trouble et la division, ni rien qui lui soit plus agréable que la paix et la concorde, spécialement entre les personnes qui sont consacrées d'une manière particulière à sa divine Majesté, tels que sont les ecclésiastiques et les personnes religieuses, les Prêtres du Séminaire de Caen et les Religieuses de Notre-Dame-de-Charité, ayant sujet de craindre qu'il n'arrive quelque trouble et division entre les deux communautés, au sujet de certains intérêts temporels qui ont besoin d'être éclaircis ; pour éviter les inconvénients qui en pourraient naître, les dits Prêtres et Religieuses sont convenus ensemble de leur piwe et franche volonté, et par un consentement unanime, de s'obliger mutuellement à tenir et exécuter inviolablement les articles suivants :
« i» Messire Jean le Roux, sieur de Langrie, président au Parlement de Rouen, qui a fait la fondation des dites Religieuses de Notre-Dame-de- Charité, ayant fait une reconnaissance écrite et signée de sa main du 18 octobre de l'année 1651, dont les dits prêtres sont saisis, par laquelle il déclare que des 14,000 livres portées dans le contrat de la dite fondation, il y en a 4,000 qui sont provenues des deniers appartenant aux dits prêtres du dit Séminaire de Caen, ces mêmes prêtres déclarent quïls ne prétendent point demander jamais la répétition de cette somme, l'ayant donnée et la donnant de rechef, en tant que besoin serait, librement et volontairement, et de tout leur cœur, pour l'amour de notre Sauveur et de sa très sainte Mère, afin de contribuer par ce moyen à l'établissement et au maintien du dit monastère de Notre-Dame-de-Charité ;
« 2° Outre la dite somme de 4,000 livres, les dits Prêtres en ont encore fourni plus de 2,600, tant pour le louage et l'ameublement de la maison nécessaire à la demeure des Religieuses et pour leur nourriture et subsistance au commencement de leur établissement, que pour les frais de plusieurs
voyages qu'il fallut faire à Paris, à Rome, à Rouen et ailleurs, afin d'obtenir les lettres du Roi pour le dit établissement et de les faire vérifier au Parlement, et avoir aussi des Bulles de Notre Saint-Père le Pape ; et les dites Religieuses prétendant avoir rendu aux dits Prêtres quelques parties de cet argent ; les dits Prêtres soutenant que ce qu'ils ont reçu, à savoir 750 livres, est peu de chose à l'égard de ce qui leur était dû, ont résolu, pour éviter la contestation, et pour conserver l'union et la charité, de sacrifier tous leurs intérêts et prétentions au bien de la paix, se quittant les uns et les autres entièrement et sans réserve de tout ce qui pourrait être dû de part et d'autre, et renonçant à jamais les dits Prêtres, pour eux et pour leurs successeurs, et les dites Religieuses, pour elles et pour celles qui leur succéderont, à s'inquiéter et troubler les uns et les autres, ni demander aucune chose de ce qui aurait été employé ou restitué de part et d'autre, en quelque manière ou pour quelque sujet que ce puisse être, sans exception ni réservation quelconque ; et, à cette fin, les deux communautés des dits Prêtres et des dites Religieuses déclarent qu'ils ont donné, cédé et transporté, donnent, cèdent et transportent les uns aux autres tout ce qu'ils pourraient se devoir mutuellement et se demander les uns aux autres, en quelque façon et pour quelque d&use que ce puisse être, ce que les dites communautés ont respectivement promis tenir et entretenir sur l'obligation de tous leurs biens, meubles et immeubles, présents et à venir.
« Fait à Caen, aujourd'hui 14 novembre 1679. >,
Cette pièce n'était signée que des S" Marie de l'Enfant-Jésus, Marie de la Nativité et de Jésus AUain, parce que, sans doute, elle était pour le séminaire. Le monastère de Notre-Dame-de Charité devait posséder une copie de cet acte, revêtu de la signature du Vénérable et du Supérieur du séminaire.
L'importance de cette délicate affaire est visible ; elle ne paraît pas s'être réglée sans difficultés. Sa conclusion fut un soulagement pour le bon Père.
Quelques mois après, sentant toujours ses forces diminuer, il convoqua une assemblée régulière de sa Congrégation. Quand elle fut réunie à Caen, le 27 juin 1680, le Vénérable Instituteur, dans une courte allocution, pria les membres qui la composaient de lui donner un successeur capable de réparer les fautes innombrables qu'il disait avoir commises pendant sa longue administration : « Quel malheur, ajouta-t-il, si, au lieu d'un successeur qui réparât mes grandes fautes, on m'en donnait un qui en augmentât le nombre, et qui, par sa mauvaise conduite, fournît à nos ennemis de justes sujets de détruire l'œuvre de Dieu. Ainsi, mes chers Frères, je vous conjure d'y bien penser et d'élire quelqu'un de qui nous n'ayons pas lieu d'appréhender un si grand malheur. »
L'assemblée portait un tout autre jugement de son gouvernement, mais, forcée par l'évidente nécessité, elle procéda à l'élection. A l'unanimité moins deux voix, le P. Blouet de Camilly fut élu. C'était le fils de M'"° Blouet de Camilly, la coopératrice si zélée et si intelligente du Vénérable Eudes dans toutes ses œuvres et en particulier dans la fondation de Notre-Dame-de- Charité. Il est certain que le saint vieillard lui donna les deux voix que son titre de supérieur général lui attribuait^ sans cela au moins trois voix se seraient portées sur un autre Membre : celle du P. Blouet et les deux du Vénérable. Son journal est donc l'expression bien sincère de la joie que cette élection lui causa. Un historien a insinué le contraire.
Dans cette circonstance, son humilité se montra avec une simplicité et une grandeur qui ne se trouvent que dans les Saints. Aussitôt le résultat de l'élection proclamé, ce vénérable vièillard se jeta aux pieds du nouveau Supérieur pour lui demander sa bénédiction et recevoir ses ordres. Ce ne fut point un acte passager, toujours il fut le premier à donner au R. P. Blouet les marques de sa parfaite soumission. Il le força d'exercer toute l'autorité et de prendre toutes les préséances dues à sa charge.
Débarrassé du poids de la supériorité, le Vénérable Serviteur de Dieu ne pensa plus qu'à se préparer à la mort. Dès que son livre sur le Cœur de la Mère admirable fut achevé, il commença sa retraite annuelle. Comprenant bien qu'elle serait la dernière, il la fit en préparation à la mort. La ferveur que lui inspira cette pensée fut si grande que, malgré toutes ses infirmités, aucun de ses exercices ordinaires ne fut négligé. On peut cependant bien dire que toute sa vie s'était passée dans cette préparation. Outre sa retraite ordinaire, il se livrait tous les ans, pendant dix jours, aux pratiques pieuses prescrites dans son livre : La Vie et le Royaume de Jésus, pour se disposer à ce grand et terrible passage.
Depuis longtemps aussi, pour obtenir la grâce d'une sainte mort, tous les soirs, avant de prendre son repos, il récitait un petit chapelet de sa composition. Après avoir dit trois fois son oraison jaculatoire la plus ordinaire : Veni, Domine Jesu, venez, Seigneur Jésus ! il prononçait sur les petits grains trente-quatre fois Jésus, Maria, pour honorer les années de Notre Seigneur sur la terre et lui témoigner son désir d'expirer en prononçant ces noms sacrés. Sur trois gros grains, en l'honneur des trois divines personnes de la Sainte Trinité, il disait ces autres
paroles : Benedicta tu in mulierihus, et henedictus fructtis ventris tui Jésus. Les personnes soumises à sa direction ont bien souvent reçu le conseil d'adopter cette pieuse coutume. Ses enfants peuvent facilement la prendre. Plus facilement encore ils peuvent adopter, comme usages ordinaires de l'assistance des mourants, les actes que le Vénérable Eudes voulut qu'on lui fît produire à lui-même aux approches de la mort.
Dès 1673, il en avait dressé un mémoire, l'avait cacheté et remis à un de ses confrères, avec prière de l'ouvrir quand il le verrait en danger, et de lui procurer tous les secours spirituels qui s'y trouvaient indiqués.
Voici quels étaient les principaux : il demandait : 1° qu'on lui fît administrer de bonne heure et tandis qu'il aurait encore le plein usage de sa raison, le Saint Viatique et l'Extrême-Onction ;
2° Qu'on fît pour lui les exercices de la préparation à la mort de la Vie et Royaume de Jésus et les protestations marquées dans le petit livre du Contrat de l'homme avec Dieu par le saint Baptême;
3° Qu'on lui aidât à gagner les indulgences plénières accordées pour l'heure de la mort ;
4" Qu'on produisît des actes de foi et des autres vertus en son nom, s'il avait perdu l'usage de la raison ;
5° Qu'on inhumât son corps avec le petit habit blanc qu'il portait en l'honneur des trois grands privilèges de la Sainte Vierge, c'est-à-dire de sa Conception immaculée, de sa Maternité divine et de sa perpétuelle Virginité, avec son scapulaire et son rosaire et une petite statue de la Vierge tenant son Fils.
Par reconnaissance pour les bienfaits reçus de Dieu, il voulait qu'on y joignît une copie de son Magnificat, tel qu'il est dans le Manuel de sa Congrégation.
Les Sœurs de Notre-Dame-de-Charité doivent d'autant plus se conformer à ces saintes pratiques, que leur bon Père les leur a presque toutes prescrites pour elles-mêmes dans une de ses lettres à la R. M. Patin.
En outre, le V. P. Eudes avait souvent demandé à Dieu, par l'intercession de la Sainte Vierge, la grâce de mourir avec la foi des martyrs, la pureté des vierges et la contrition des saints pénitents, dans l'amour, par l'amour et pour l'amour de Jésus. Tant de ferventes prières devaient être bientôt exaucées ; cette préparation éloignée à la mort devait procurer une préparation prochaine plus parfaite encore.
Immédiatement après cette fervente retraite, le saint vieillard voulut visiter une dernière fois ses chères Filles de Notre-Damede-Charité pour se recommander à leurs prières et leur faire ses derniers adieux. D'une voix presque éteinte, mais remplie d'onction, il les avertit qu'il allait prendre le lit, et que, sans doute, il ne s'en relèverait pas. Puis, après leur avoir donné ses derniers avis, il les remercia affectueusement de leur fidèle attachement pour lui. A la fin, se mettant à genoux et levant les yeux et les mains au ciel, il demanda à Dieu de les combler de ses grâces, de répandre sur elles ses plus abondantes bénédictions et de leur servir lui-même de père. En finissant il leur donna sa bénédiction.
Il est plus facile de s'imaginer que de décrire cette dernière scène. Elle serait bien digne d'inspirer le talent des peintres et des poètes. Nous l'avons racontée avec la simplicité du P. Martine qui, seul, nous en a conservé le souvenir. 11 ajoute que les Sœurs fondaient en larmes à la pensée qu'elles n'entendraient plus cette voix qui les avait guidées si longtemps dans le chemin de la perfection, qu'elles ne reverraient plus ce bon Père qui les avait tant aimées. En effet, elles regardaient ses dernières paroles comme une prophétie de sa mort prochaine, et elles avaient raison.
Après avoir donné à l'Ordre de Notre-Dame-de-Charité cette preuve de sa tendesse, le Vénérable Instituteur rentra au Séminaire pour n'en plus sortir. Attaqué d'une fièvre violente, accablé de plusieurs autres graves infirmités, il dut bientôt prendre le lit, parfaitement résigné à souffrir tout ce que la divine volonté jugerait bon de lui envoyer. Aussi au milieu des plus cruelles souffrances^ sa patience ne se démentit pas un instant. Aucune plainte ne sortit de sa bouche. Ses Frères, qui lui prodiguaient leurs soins, n'entendirent que des actes de résignation et d'amour.
La crainte des jugements de Dieu, objet si fréquent de ses prédications, l'avait lui-même vivement pénétré jusqu'alors ; dans sa dernière maladie, elle fit place à un sentiment de douce confiance en la bonté divine.
Un de ses confrères lui ayant demandé s'il ne craignait pas la mort, il répondit : « J'en ai bien sujet, mais j'espère dans les <( miséricordes de mon Dieu et dans les mérites infinis de mon « bon Sauveur. J'espère de la bonté de sa très-sainte Mère, qui « est la mienne, qu'elle ne m'abandonnera pas. »
Le R. P. Blouet de Camilly fit appeler les médecins les plus distingués. Le pieux malade sentait toute l'inutilité de leur
science ; par obéissance, il se résigna cependant aux soins exigés par eux et à des opérations aussi humiliantes que douloureuses. La violence du mal ne put lui arracher que quelques soupirs involontaires. Un des assistants lui ayant alors demandé : « Mon Père, soufFrez-vous beaucoup? » — « Épouvantablement, » répondit-il. — « Mais, mon Père, ne voulez-vous pas bien souffrir toutes ces douleurs pour l'amour de Notre-Seigneur? » il ajouta :
« Ah ! de tout mon cœur, de tout mon cœur ; oui, mon Sauveur, c'est de tout mon cœur que j'embrasse toutes les peines que vous me faites souffrir. Il est bien juste, mon Dieu, que le criminel souffre, puisque l'innocent a tant enduré ; il est bien raisonnable que le serviteur endure, puisque le Maître a tant souffert. Oui, mon Dieu, c'est de tout mon cœur, puisque vous l'avez ainsi voulu; vous savez que je n'ai jamais eu d'autre volonté que la vôtre ; faites de moi ^elon votre bon plaisir. »
Dieu se montra plein de bonté et de miséricorde pour son humble et si soumis serviteur, et le combla de consolations au milieu des plus cruelles souffrances. Cependant, celui-ci sentant son mal augmenter, et craignant de perdre la présence d'esprit nécessaire pour bien recevoir les sacrements, demanda avec instances le Saint Viatique. On lui accorda aussitôt cette consolation.
Dès que le Saint-Sacrement parut^ dans sa chambre, le V. P. Eudes, animé d'une foi vive et d'une humilité profonde, pria son infirmier de l'aider à se lever, et^ malgré les représentations des assistants, ce fut à genoux, sur le pavé, qu'il voulut recevoir son Dieu pour la dernière fois. Soutenu par deux de ses Frères, il commença par faire amende honorable et réparation à Notre-Seigneur pour les innombrables péchés qu'il disait avoir commis, fit des actes de résig-nation, d'abandon de luimême et de tous ses intérêts^ d'acceptation de la mort. Ensuite il demanda pardon à tous les membres de sa Congrégation , présents et absents, et leur souhaita mille bénédictions de Notre-Seigneur et de sa sainte Mère. Tous les assistants étaient impuissants à retenir leurs larmes à la vue de tant d'humilité et de ferveur. Ce n'est qu'après tous ces actes accomplis, que le saint malade reçut le Saint Viatique.
.S'étant fait remettre au lit, son action de grâces ne fut pas moins touchante que sa préparation. Longtemps il s'occupa à produire des actes du plus ardent amour pour Celui qu'il avait
le bonheur de posséder, désirant, comme il l'avait fait si souvent, que toutes ses respirations et tous les mouvements de son cœur fussent des actes d'amour parfait, de résignation entière à la volonté de Dieu, de profonde humilité et de confiance filiale en sa divine bonté.
L'Apôtre de la dévotion au Cœur Immaculé de Marie ne pouvait oublier sa bonne Mère, se tournant vers son image, il lui disait avec la confiance la plus tendre : Maria, Mater gratice ou Monstra te esse Matrem.
Tout occupé qu'il fût de son Dieu et de son éternité, son amour pour les âmes lui fit encore donner quelques pieux avis à ses chères Filles de Notre-Dame-de-Charité et aux Carmélites dont il était le Supérieur. Il envoya recommander aux Supérieures d'avoir bien soin de ne point contrister ou laisser contrister les malades. Sa propre expérience lui faisait sans doute mieux comprendre^ malgré sa longue habitude de la vertu, combien le malade est faible et combien il faut peu de chose pour exciter ses passions, le mettre en danger de pécher et de se perdre ou au moins de perdre avec la patience le mérite de ses souffrances. C'était aussi une manière délicate d'inspirer ce sentiment charitable à tous ses enfants, et de le mieux graver dans leurs cœurs, en lui donnant le cachet d'une de ses dernières volontés.
Sentant sa faiblesse augmenter, le vénérable vieillard voulut recevoir l'Extrême-Onction. Avec une présence d'esprit et une ferveur extraordinaires, il répondit lui-même à toutes les prières de l'Eglise. A chaque onction, il produisait un acte de contrition pour les fautes commises par le sens qui la recevait.
Ses oraisons jaculatoires devinrent alors plus fréquentes encore. On l'entendait répéter : « Jésus meus et omnia, mon Jésus, vous m'êtes toutes choses ; Dilectus meus mihi, mon bien aimé est tout à moi ; Unum volo, unum quœro, unum amo^jene veux qu'une seule chose, mon Dieu ; je le cherche, je veux l'aimer seul, pour le temps et pour l'éternité. » Tous ceux qui l'entendaient prononcer ces pieuses invocations ou d'autres tirées de la Sainte Ecriture, se sentaient émus de l'onction qu'il y mettait dans ce suprême moment.
Apprenant que la dernière heure approchait. M"" de Camilly lui fit demander la consolation de le voir encore une fois et de recevoir une dernière bénédiction. — « Qu'on la fasse monter, répondit ce bon Père, c'est ma Fille aînée. » Cette pieuse et
fidèle amie des bons et des mauvais jours fut vivement émue en le voyant en proie à tant de souffrances. Mais il la consola luimême en lui manifestant l'espérance d'en voir bientôt la fin et d'en recevoir d'éternelles et magnifiques récompenses. Elle tomba alors à genoux pour lui demander sa bénédiction pour elle et pour sa famille, et pour le prier de se souvenir d'elle quand il serait dans le Paradis, Il la lui donna aussitôt, et ajouta: « Oh! « si le bon Dieu me fait miséricorde, et si j'ai quelque pouvoir « auprès de lui, je ne vous laisserai pas longtemps ici-bas après « moi. » Cette promesse devait se réaliser trois mois plus tard.
Pour le Vénérable Serviteur de Dieu, plus l'heure fatale approchait, et plus il sentait sa joie et sa confiance augmenter. Voyant ses confrères autour de son lit tout en pleurs à la pensée de perdre un si bon Père :
« Pourquoi pleurez-vous, dit-il, mes Frères? n'est-il pas juste que je paie à la nature le tribut que nous lui devons tous, que nos pères ont payé avant nous, et dont personne n'est dispensé? Réjouissez-vous plutôt de ce que je vais être délivré de cette vallée de misères, où je gémis depuis si longtemps, et de ce que je vais entrer en possession de ces grands biens, qui nous sont promis et préparés dans le ciel. Il n'appariaient qu'aux païens et à ceux qui n'ont point l'espérance des biens éternels de s'affliger de la perte de leurs amis et de leurs proches. »
Ce saint prêtre regardait ainsi la mort et il voulait que ses Frères la regardassent comme la fin des misères et le commencement du vrai bonheur. Enfin, il expira le ig août 1680, un lundi, sur les trois heures après midi, plein de jours, de vertus et de bonnes œuvres. Son âme se détacha de son corps sans efforts ni convulsions, comme le fruit mûr se détache de l'arbre. Né le 14 novembre 1601, il avait donc 78 ans 9 mois et 5 jours.
Ces intéressants détails appartiennent très bien à cette histoire. C'est ainsi que le V. P. Eudes, après avoir, par ses règles, enseigné à ses Filles à bien vivre, devait leur apprendre par son exemple à mieux mourir.
CHAPITRE XXV
Sépultures du Vénérable Eudes. — Son testament. — Quelques grâces et guérisons obtenues immédiatement après sa mort.
La triste nouvelle aussitôt portée à la Charité y causa le plus vif chagrin. Pour se consoler, ces Religieuses reconnaissantes demandèrent que le cœur de leur bon Père leur fût donné. Leur demande était appuyée sur un écrit signé de sa main ainsi conçu :
« L'an 1678, le 13 janvier, j'ai donné mon cœur à mes bien aimées Filles en Notre-Seigneur, les Religieuses de Notre-Dame-de-Charité, établies à Caen, pour être enterré dans leur dit monastère. Telle est ma volonté que je souhaite être effectuée, et en prie les prêtres de nos séminaires. En foi de quoi j'ai signé.
(c Jean Eudes,
« Prêtre-Missionnaire de la Congrégation de Jésus et Marie. »
Le Père Mannoury, l'auxiliaire toujours si dévoué du Vénérable dans la fondation de cet Institut, appuya la prière des Soeurs de toute son influence. Mais le Père Dufour, son secrétaire ordinaire, probablement son confesseur puisqu'il lui administra les derniers sacrements, ne souffrit même pas de délibération sur cette question, et présenta l'acte suivant révoquant le premier :
« Je révoque le don que j'ai fait de mon cœur aux Religieuses de Notre- Dame-de-Charité, désirant que mon corps et mon cœur soient inhumés ensemble dans notre église du très aimable Cœur de Jésus et de Marie.
« Jean Eudes,
« Prêtre-Missionnaire de la Congrégation de Jésus et Marte. » « Fait à Caen, ce 18 septembre 1678. »
Pour éviter toute surprise, le Père Dufour et le Frère Richard, l'infirmier du Vénérable depuis plusieurs années, s'enfermèrent dans la sacristie pour ensevelir ce saint corps et le gardèrent à vue tout le temps qu'il fut exposé à la vénération des fidèles.
C'est parce que tous ces détails n'étaient pas parfaitement connus, qu'au moment de l'ouverture du tombeau, à la fin de X Information du procès des Vertus, il y eut dans la commis-
sion un moment de bien vive émotion, lorsque auprès des restes vénérés on découvrit trois boîtes de plomb contenant trois cœurs, sans aucune indication. On se demanda si l'un d'eux n'était point celui du Vénérable. Puisqu'il ne fut point séparé de son corps^ le doute n'est plus possible. Du, reste le récit de la translation de ce précieux dépôt de la chapelle du Séminaire à l'église Notre-Dame, relate aussi le transfert des cœurs du P. Blouet et de deux autres Supérieurs généraux. Ce sont eux que le tribunal retrouva.
Pourquoi le Vénérable Eudes a-t-il changé sa première volonté ? Nous ne le savons pas. Le P. Costil, recueillant une tradition ancienne, dit que ce fut à cause de quelques peines qu'il éprouva alors. Nous n'en avons trouvé d'autre trace que l'accord sur les intérêts temporels rapporté plus haut. Cette révocation est certainement regrettable. Le profond respect que la communauté de Caen a toujours conservé pour la mémoire de ce bon Père, fait croire que ce précieux dépôt eût échappé à la Révolution et pourrait bientôt, au moment de la Béatification^ être exposé à la vénération de ses enfants et de tous les fidèles. Les Sœurs ont, en effet, précieusement conservé les linges et les morceaux de chasuble qui leur furent remis comme consolation du refus que la volonté du mort imposait du reste.
Comme il a été dit, aussitôt après le décès, le P. Dufour et le Frère Richard revêtirent le corps de ses habits sacerdotaux, le mirent dans un cercueil de plomb et l'exposèrent dans la chapelle du Séminaire. D'après Hélyot lui-même, dans son Histoire des Ordres religieux, le concours du peuple à venir voir une dernière fois ce grand serviteur de Dieu, fut si considérable, qu'il fut très-difficile de procéder aux cérémonies de la sépulture. C'est ce motif qui la fit différer jusqu'au troisième jour, c'est-à-dire jusqu'au jeudi.
Ce fut M. Guilbert, curé de Notre-Dame de Caen, Officiai et Supérieur des Sœurs, qui fit la cérémonie entouré d'un nombreux clergé, et en présence d'un peuple innombrable, dit le Père Martine. Suivant le désir du pieux défunt, son corps fut déposé dans le chœur de l'église neuve du Séminaire, bien qu'elle fût encore en construction.
En 1810. ces restes vénérables furent transférés au milieu d'un semblable concours à l'église Notre-Dame de Caen. C'est alors que les Religieuses de Notre-Dame de Charité obtinrent une grande partie du crâne et les deux tibias, avec le reliquaire qui
avait été déposé dans le cercueil. Par autorité apostolique, tous ces précieux restes ont été reconnus les 6 et 7 mars 1884. Un long procès-verbal, dont la rédaction demanda deux grands jours, en fait la description détaillée. Les parties déposées à Notre-Dame se trouvent près l'autel de la Vierge, du côté de l'épître, sous le beau mcnument que ses seuls enfants lui ont fait élever. Les fêtes qui accompagnèrent son érection feront époque dans l'histoire de la ville de Caen. La piété et le concours du peuple ne pouvaient être plus grands. En ayant été l'heureux témoin, nous pouvons l'affirmer.
Après la cérémonie des funérailles, on ouvrit le testament du Vénérable Fondateur. Ne fût-ce que comme modèle des sentiments chrétiens que ces pièces devraient toujours contenir, il mériterait d'être publié ici ; mais le lecteur attentif y trouvera le résumé de la belle vie de son auteur. Les articles 10" et 11° fixeront surtout son attention. Jamais l'humble apôtre des Sacrés Cœurs n'eût parlé en termes aussi affirmatifs, s'il n'avait pas eu des révélations spéciales à leur sujet. La tradition de ces divines communications s'est, du reste, conservée dans ses deux Instituts. C'est d'elle que l'artiste chrétien, M. Valentin, s'est inspiré pour le groupe érigé sur le tombeau. La Sainte Vierge apparaît au Vénérable en extase à ses pieds ; l'Enfant-Jésus porté sur le bras droit de sa mère se penche vers lui, et lui montre son cœur de la main droite et de la gauche lui indique celui de Marie.
C'est la même idée que les Missionnaires du Sacré-Cœur d'Issoudun ont popularisée avec tant de zèle sous le nom de Notre- Dame du Sacré-Cœur. Ce qui le prouve bien, c'est que pour donner à leur dévotion son expression liturgique, ils ont demandé à la Sacrée Congrégation des Rites les offices composés par le V. P. Eudes. Cette autorisation leur a été facilement accordée.
Ces articles du testament indiquent bien aussi le vif désir qu'avait le Vénérable Eudes de voir ses enfants, fidèles à leur vocation, répandre autour d'eux par tous les moyens en leur pouvoir, le culte des Sacrés Cœurs. La suite de cette histoire prouvera que les religieuses de Notre-Dame-de-Charité n'ont point failli à cette belle mission.
DU VÉNÉRABLE PÈRE EUDES
Au nom du Père, du Fils, du Saint-Esprit, et en l'honneur et union du testament que mon Jésus a fait au dernier jour de sa vie mortelle sur la terre,
je fais ce testament pour la seule gloire de mon Dieu en la forme et la manière qui suit :
1° Je me donne de tout mon cœur à mon Sauveur, pour m'unir à la foi très parfaite de sa très sainte Mère, de ses Apôtres, de ses Saints et de toute l'Église ; et en union de cette foi, je proteste, en la face du ciel et de la terre, que je veux mourir enfant de la sainte Église catholique, apostolique et romaine, et dans la croyance de toutes les vérités chrétiennes qu'elle enseigne ; je m'offre à mon Dieu pour souffrir, moyennant sa grâce, tous les tourments imaginables et toutes les morts possibles pour ce sujet ;
2° De tout mon cœur je me donne à l'amour infini par lequel mon Sauveur est mort pour moi en la croix et pour tous les hommes, et en union de cet amour j'accepte et embrasse la mort au lieu et en la manière qu'il lui plaira me la donner, en l'honneur et actions de grâces de sa sainte mort et de celle de sa glorieuse Mère, le suppliant très humblement par le Sacré-Cœur de cette divine Mère, et par son Cœur adorable rompu et brisé pour nous d'amour et de douleur en la croix, de me faire la grâce de mourir en son amour, par son amour et pour son amour ;
3° Prosterné en esprit aux pieds de tous mes Frères et de toutes les personnes à qui j'ai donné quelque mécontentement ou mauvaise édification, je leur demande pardon de tout mon cœur, les suppliant de me jsardonner pour l'amour de Notre-Seigneur, et de le prier pour moi, qu'il me fasse miséricorde.
4° De tout mon cœur je me donne à la charité immense qui a porté mon Sauveur étant à la croix à faire cette prière à son Père éternel pour ceux qui le crucifiaient : Pater, dimitte illis, non enim sciunt quid faciiint. Et en union de cette même charité, je dis à mon Père céleste, du plus profond de mon cœur, pour tous ceux qui m'ont offensé en quelque façon que ce soit, si toutefois on peut offenser un misérable tel que je suis : Pater, dimitte illis, non enim sciunt quidfaciunt;
5° Je déclare que mon intention est de recevoir PExtrême-Onction et le Saint Viatique, et je supplie mes très chers Frères de me le donner pendant que j'aurai l'usage de la raison ; je me donne à mon Dieu pour m'unir à toutes les saintes dispositions avec lesquelles ils ont été reçus par tous les saints qui les ont reçus ; et s'il arrivait que j'en fusse privé, je supplie mon très bénin Rédempteur d'opérer en moi les effets pour lesquels il les a institués, et ce pour sa seule gloire ;
6° S'il arrive que je perde l'usage de la raison et des sens extérieurs, je consens de tout mon cœur à tous les actes de foi, d'espérance, de charité, d'humilité, de résignation, de contrition et autres qui se feront pour moi, soit en la terre, soit au ciel, suppliant mes très chers Frères, mon bon Ange, S* Michel, S' Gabriel, tous les autres Anges, S' Joseph, S' Joachim, S'e Anne, S* Jean-Baptiste, S' Jean l'Evangéliste, S' Lazare, S'^ Madeleine, S*^ Marthe, tous les saints Apôtres, tous les saints Martyrs, tous les saints Prêtres, toutes les saintes Vierges, tous les saints Innocents et tous .les saints et saintes du Paradis, et surtout ma divine Mère, la très Sainte Vierge, de suppléer à mes défauts, de rendre à mon Dieu tous mes devoirs et de faire pour moi tout ce qui sera le plus agréable à sa divine Majesté, protestant aussi que je veux que tous les battements de mon cœur et de mes veines et toutes mes respirations soient autant d'actes de contrition, de résignation, de louanges et d'amour vers mon Créateur et mon Sauveur ;
7° De tout mon cœur, je me donne à l'amour infini par lequel mon Jésus a donné son âme sainte à son Père, en disant: Pater, in manus tuas commendo spiritum meum. Je la dépose dans le très aimable Cœur de Jésus et de Marie, fournaise très ardente de l'amour éternel, les suppliant très humblement de l'embraser, consumer et transformer en une très pure flamme de ce divin amour ;
8" Si j'avais quelques désirs, je souhaiterais que mon corps fût enterré dans notre église de Caen, consacrée à ce même Cœur de Jésus et de Marie ; mais j'abandonne entièrement et mon corps et mon âme à la divine volonté, me soumettant très volontiers à tout ce qu'il lui plaira d'en ordonner pour le temps et l'éternité ; consentant avec joie que mon corps soit réduit en poudre et que tous les grains de poudre qui en sortiront soient autant d'actes d'adoration et de louanges du mystère de la sépulture de mon Sauveur et de sa très sacrée Mère ;
9° Je supplie mes très chers frères de m'enterrer avec le petit habit blanc de ma divine Mère, y compris la ceinture de soie blanche et le cœur portant une croix de soie rouge, comme aussi avec l'aube que j'ai marquée pour cela, avec le saint scapulaire et le même saint Rosaire que la sœur Marie m'a donnés, avec l'original de mon testament dont cette copie restera, avec le contrat d'alliai^ce que j'ai fait avec la bienheureuse Vierge, et surtout avec sa sainte image qui est faite en partie de saintes reliques et qui est dans une petite niche de cuivre doré ;
10° De toute l'étendue de ma volonté, je me donne à l'amour imcompréhensible par lequel mon Jésus et ma toute bonne Mère m'ont donné leur très aimable Cœur d'une manière spéciale, et en union de ce même amour, je donne ce même cœur, comme une chose qui est à moi et dont je puis disposer pour la gloire de mon Dieu ; je le donne, dis-je, à la petite Congrégation de Jésus et Marie pour être le partage, le trésor, la portion principale, le cœur, la vie et la règle des vrais enfants de cette Congrégation. Comme aussi je donne et dédie cette même Congrégation à ce divin Cœur pour être consacrée à son honneur et à sa louange dans le temps et l'éternité ; suppliant et conjurant mes très aimés Frères de s'efforcer d'y rendre et d'y faire rendre tout l'honneur qui leur sera possible, d'en célébrer les Fêtes et les Offices aux jours cjui sont mai-qués dans notre Propre avec toute la dévotion qu'ils pourront, et de faire quelques exhortations sur ce sujet dane toutes les missions ; de s'étudier à imprimer dans leur cœur une image parfaite des vertus de ce saint Cœur, de le regarder et de le suivre comme la règle primitive de leur vie et de leurs déportements, et de se donner à Jésus et à Marie dans toutes leurs actions et exercices pour les faire dans l'amour, l'humilité et dans toutes les autres dispositions de leur Sacré Cœur, afin que, par ce moyen, ils aiment et glorifient Dieu avec un cœur qui soit digne de Dieu, corde magno et animo volenti, et qu'ils soient selon le Cœur de Dieu, de vrais enfants du Cœur de Jésus et de Marie ;
11° Je donne aussi ce Cœur très précieux à toutes mes très chères Filles, les Religieuses de Notre-Dame-de-Charité et les Carmélites de Caen, et à tous mes autres enfants spirituels, spécialement à ceux qui ont une affection plus particulière pour leur indigne Père, dont les noms sont écrits au livre de vie ; je les donne tous, et chacun en son particulier, à ce très bon Cœur pour les susdites intentions marquées dans l'article précédent ; et je
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leur promets que si mon Sauveur me fait grâce, comme je Tespère de s.a miséricorde infinie et de la charité incomparable de sa bienheureuse Mère, j'aurai un soin tout particulier d'eux dans le Ciel ; et j'espère que Dieu me fera la grâce de les assister à l'heure de leur mort avec cette très bonne Vierge.
120 Prosterné aux pieds sacrés démon Jésus que j'adore comme l'Instituteur, le Fondateur, le Supérieur et le Père de notre Congrégation, comme aussi aux saints pieds de la Reine du ciel que j'honore comme l'Institutrice, la Fondatrice, la Supérieure et la Mère de cette même Congrégation, je les supplie très humblement et très instamment par leur très bénin Cœur, et je prie tout le Paradis de les supplier avec moi, de mettre un homme à ma place pour la gouverner, qui soit selon leur Cœur, qui répare les fautes innombrables que j'y ai faites, et qui la conduise dans leur esprit ; par ce que je connais plus que personne les qualités et dispositions des sujets de la Congrégation, je prie mes très chers Frères de trouver bon que je leur dise qu'il n'}^ en a point qui soit si propre en toutes manières, pour cette charge, comme notre très cher Frère... ;
13" Je les prie aussi de regarder les Règles et Constitutions que je leur laisse, non point comme une chose qui vienne de moi, mais comme leur étant données de la main de Notre-Seigneur et de sa très sainte Mère, ainsi que tous les offices et prières qui sont dans le Propre et le Manuel de notre Congrégation, et de les observer et pratiquer exactement pour l'amour d'eux ; leur déclarant que le Fils et la Mère aimeront, protégeront et béniront, en toutes manières, ceux qui le feront et qu'ils les traiteront en ce monde et en l'autre, comme les véritables enfants de leur Sacré Cœur, mais qu'ils, ne regarderont point ni en leur vie, ni en leur mort, ceux qui mépriseront ou négligeront ces Constitutions ou ces Offices, comme enfants de leur Congrégation .•
14° Je donne mon sacré reliquaire d'argent qui a la figure d'un cœur, que je porte sur moi, à la sacristie de notre maison de Caen pour être attaché inséparablement à l'image de la très sainte Vierge qu'on expose sur l'autel lorsqu'on chante ses litanies ;
15° Je donne mon crucifix qui est rempli'de saintes reliques à celui qui me succédera, le priant de faire tous les soirs et tous les matins les actes qui sont marqués dans le Royaume de Jésus, au regard du crucifix;
16° Je lui laisse aussi la disposition des autres saintes reliques que je porte et qui se trouveront dans le petit coffre qui est proche de la fenêtre de ma chambre qui regarde dans le jardin des R. P. Jésuites, et des médailles ■qui sont-là, et dans la layette de ma table, lesquelles je donne par ses mains à ceux à qui il les distribuera ;
17° Je le conjure, et tous ses successeurs aussi, de ne manquer pas tous les ans de faire la visite de toutes les maisons de la Congrégation, soit par eux-mêmes ou par d'autres, et d'y observer tout ce qui est marqué dans les Constitutions ;
18° Je le prie encore de donner ordre que mes sermons ne soient pas dissipés, mais de les faire relier ensemble afin de les conserver pour la Congrégation ; et s'il reste quelqu'un des livres que j'ai faits pour le i)ien des âmes, de les faire imprimer ; et même de faire en sorte qu'on imprime tout ce que j'ai fait dans un même volume ;
ig° Je supplie tous les Supérieurs de la Congrégation de bien étudier et pratiquer les Règles de leur office, de parler sans cesse à leurs inférieurs par leurs œuvres et par leurs exemples, et de les conduire avec toute la charité, douceur et affabilité possibles ; et je conjure tous les vrais enfants de la Congrégation de rendre toujours à leurs Supérieurs tout le respect, l'affection, l'obéissance qui sont dus à ceux qui nous tiennent la place de Notre-Seigneur Jésus-Christ ; car de ces deux devoirs de supérieurs ou d'inférieurs dépendent la conservation et tout le bonheur de la Congrégation ;
20° Ayant reçu de notre très cher Frère Richard le Moine de grandes assistances en tous mes besoins extérieurs et durant plusieurs années, je prie tous mes très chers Frères, spécialement celui qui me succédera, d'avoir pour lui la même charité qu'ils auraient pour moi-même, si j'étais encore au monde ;
21° Enfin, de tout mon cœur, je me donne à mon très cher Jésus pour m'unir à toutes les saintes dispositions avec lesquelles Lui et sa très sainte Mère e" tous les saints sont morts, embrassant pour l'amour de lui toutes les peines de corps et d'esprit qui m'arriveront dans mes derniers jours, lui protestant que je veux que mon dernier soupir soit un acte de très pur amour vers Lui, et le suppliant d'accepter et de conserver pour l'heure de la mort tous les sentiments et tous les actes de religion et de piété qui sont marqués sur ce papier.
Voilà mon testament, dont je supplie très humblement mon très cher Sauveur et sa très bonne Mère par leur très bénin Cœur, d'être les exécuteurs, et défaire en sorte que tous les articles qui y sont contenus soient accomplis en la manière qui sera la plus agréable à la très adorable volonté de mon Dieu. Awcn, Amen, fiât ! fiât! fiât! Vent, Vent, Vent, Domine Jesii!
Jean Eudes,
Prêtre-Missionnaire de la Congrégation de Jésus et Marie. « Fait à Paris, ce 24 avril l'an 1671. »
ADDITION
Afin de ne pas tomber dans une extrême ingratitude au regard de ma très chère Fille en Notre-Seigneur, et ma fille aînée, Anne le Haguais, dame de Camily, que notre très cher Frère M. de Than a associée avec lui dans la fondation de notre maison de Caen, et avec grande raison, car Dieu lui a donné un cœur de mère au regard de toute la Congrégation, spécialement de cette maison à laquelle elle a fait tout le bien qu'elle a pu, je supplie tous mes chers frères de la regarder et honorer en cette qualité, et de lui rendre pendant sa vie et après sa mort tout ce qui est dû à la Fondatrice et à la Mère d'une Congrégation. Je lui donne une chose qui m'est très précieuse, qui est une petite image de la Bienheureuse Vierge que je porte à mon cou dans une niche d'argent, où il y a aussi de la vraie croix, laquelle image m'a été donnée de la part de la même Vierge, pour marque de l'alliance spéciale .qu'elle m'a fait la faveur d'avoir avec elle.
Jean Eudes, Prêtre-Missionnare,
« Fait à Paris, ce jour de mai 1672. »
On peut bien dire que la réputation de sainteté du Vénérable Eudes, très-grande pendant sa vie, devint générale après sa mort
parmi tous les chrétiens que l'erreur Janséniste n'avait pas souillés. Les habitants de Caen apprenant le trépas du Bon Père Eudes, comme ils l'appelaient, dirent unanimement : le Saint est mort. Mais nulle part cette réputation de sainteté ne se conserva mieux qu'à Notre-Dame-de-Charité. Chaque maison nouvelle en emporta le précieux dépôt. Il est vrai que le Vénérable se plut souvent à récompenser cette fidélité à garder sa mémoire par des grâces merveilleuses, de vrais miracles, qui, s'ils avaient été c an o ni qii entent examinés, auraient pu servir pour sa Béatification.
Le premier fait de ce genre dut se passer dans les quinze jours qui suivirent sa mort. Voici le récit qu'en fit elle-même la S"" Marie de Saint-Paul le Poutrel, qui reçut cette faveur :
« Dieu a voulu, pour manifester sa gloire et celle de notre digne Père et Instituteur, que je sois née avec une infirmité aussi humiliante que pénible ; j'étais, en outre, fort incommodée d'un froid très sensible autour des reins, et je les avais si faibles, que je ne pouvais me livrer à aucun travail, dès qu'il était un peu pénible, sans en ressentir de très grandes incommodités. Après avoir use inutileinent des remèdes des médecins, durant toute une année, huit jours après la mort de notre digne Père, notre chère Mère Marie de l'Enfant- Jésus de Bois-David, troisième supérieure de notre maison de Caen, fut inspirée de me porter à faire une neuvaine à notre saint Instituteur, à qui j'avais bien de la dévotion. Je promis de dire en son honneur et en reconnaissance des grâces que Dieu lui avait faites, trois Pater, trois Ave et un Salve Regina à la très Sainte Vierge, pour qu'il lui plût de manifester la gloire de son bon et fidèle serviteur. Et avant que ma neuvaine fût finie, je fus parfaitement guérie, sans que depuis je me sois trouvée incommodée, ne ressentant plus le froid ni le mal et faiblesse de reins. De plus, il s'est fait autour des reins comme un bourrelet de chair qui me donne une grande force. Pendant ma neuvaine, je me sentis portée à m'employer à faire le travail le plus rude et le plus pénible; et plus je travaillais, plus je sentais de force. J'étais pour lors âgée de 26 ans. »
Lorsqu'elle écrivait cette attestation, la S"" Marie de Saint- Paul était Supérieure de Guingamp. Dans la même pièce elle rappelle des grâces obtenues, même pendant la vie du Vénérable :
« Ce n'est pas la seule faveur que j'ai reçue de Dieu par l'entremise et le crédit de ce bon Père : je lui dois, après Dieu, le bonheur d'être religieuse. Il m'obtint de notre très chère Mère Marie du Saint-Sacrement Pierre l'entrée au noviciat, contre la volonté de mes parents, qui peu après y consentirent d'une manière miraculeuse. En toutes mes difficultés, j'ai éprouvé son pouvoir et son secours, particulièrement depuis que je suis en charge. Il est à souhaiter et je souhaite que tout le monde connaisse ses mérites, et les grâces dont
Dieu a gratifié son Serviteur, qui a été un fidèle économe ; plusieurs en seront participant en recourant à sa favorable intercession. »
Cette bonne Mère inspira sans doute à ses Sœurs de Guingamp sa dévotion au Vénérable Fondateur, car l'étude des archives de ce monastère y montre cette vénération bien établie.
A Caen, à la fête de la Nativité de la Sainte Vierge, et une des années qui suivirent la mort du Vénérable Serviteur de Dieu, une autre religieuse fut encore favorisée d'une guérison bien prodigieuse :
« Me vovant affligée d'un mal d'yeux qui m'ôtait le pouvoir de distinguer les objets, j'appréhendais fort de demeurer dans ce triste état ; néanmoins, pensant que c'était la main de Dieu qui me frappait, je tâchais de me soumettre à sa volonté sainte. Bien que résignée à tout souffrir, l'idée me vint de m'adresser à notre digne Instituteur, pour obtenir d'être délivrée de cette peine. Mais craignant de n'être pas assez soumise, je renouvelais souvent mon acte de conformité au bon plaisir de Dieu, lorsc^u'un jour cette autre pensée se présenta à mon esprit : mais si Dieu veut manifester dans cette occasion le pouvoir dont il glorifie notre bon Père, je serais infidèle de résister à l'inspiration qu'il m'envoie. Sur ce, je m'adressai à lui avec confiance ; et je me trouvai guérie et rétablie en mon état ordinaire, mais avec une certaine impression de la béatitude de mon bienfaiteur. »
La protection de ce bon Père s'est surtout fait sentir en faveur des novices de ces deux Instituts qui rencontraient, dans leur santé ou dans des circonstances extérieures, des obstacles à leur sainte vocation. Nous en citerons plusieurs exemples.
La mort de M™' de Camilly fut encore unanimement regardée comme une faveur due à l'intercession de son saint Directeur et comme l'effet des promesses qu'il lui avait faites. On assure que cette grande chrétienne priant sur son tombeau dans l'octave de son décès, lui demanda la grâce d'être bientôt délivrée des misères de cette vie et de l'attirer au ciel après lui. Se sentant sûre d'être exaucée, elle annonça à plusieurs de ses amis qu'elle n'avait plus que peu de temps à vivre. En effet, trois mois après, le samedi i6 novembre, elle vint se confesser et communier à l'église du Séminaire. Sa santé paraissait très bonne et rien n'annonçait une mort prochaine. Elle s'en retournait, lorsqu'un pauvre vint lui demander l'aumône ; elle voulut le satisfaire, mais les personnes qui l'accompagnaient, la virent s'agenouiller dans la rue, joindre les mains, lever les yeux au ciel, et, dans cet humble posture et dans l'exercice même de la charité, rendre sans effort son âme à son créateur.
C'est le cas de rappeler : Telle vie, telle mort. Les soixanteseize années de son existence avaient été remplies par les œuvres de charité. Depuis l'âge de vingt-deux ans, époque où elle s'était placée sous la direction du V. Eudes, elle avait renoncé à l'usage de la soie pour ses vêtements et à tous les plaisirs mondains, et fait chaque jour de nouveaux progrès dans les voies de la perfection. Ni les aridités dans l'oraison, ni la privation habituelle de toute consolation sensible ne purent la décourager ou retarder ses progrès. La pensée des jugements de Dieu avait toujours fait une grande impression sur son âme ; aussi cette mort subite, mais si bien préparée, fut regardée comme une grâce signalée par tous ceux qui la connaissaient. Dieu lui épargnait ainsi les angoisses des dernières luttes.'
CHAPITRE I
Fêtes et Confrérie des Sacrés-Cœurs. — Bref d'indulgence. — A.pprcbation des Offices. — Bulle d'Innocent XI sur l'âge de la profession. — Construction de la Chapelle. — Les œuvres du Monastère. — Mort du P. Mannoury, de la Mère Marie de l'Enfant- Jésus de Bois-David et de quelques Sœurs.
Heureux les peuples qui n'ont point d'histoire, a-t-il été écrit fort justement. C'est, en effet, la preuve que leur vie s'est passée sans ces violentes révolutions, ces guerres sanglantes, qui exercent le talent des historiens et dont les tristes récits grossissent leurs livres. Après la mort du Vénérable Eudes, on peut dire que les monastères de Notre-Dame-de-Charité ont joui de ce doux calme qui supprime presque entièrement l'histoire. Quand les difficultés inhérentes à toute fondation furent surmontées, ils se sont développés avec une sage lenteur. Aussi une fois le récit de leur naissance fait, leurs Annales contiennent surtout les exemples de vertus laissés par les Sœurs. C'est peu mouvementé, mais très édifiant. En analysant les Fleurs de l'Ordre, nous chercherons à en faire respirer au lecteur les plus suaves parfums.
Nous nous occuperons des monastères dans l'ordre de leur fondation. Nous continuons donc le récit de ce qui concerne le premier.
Deux faits principaux marquent l'année 1681, qui suivit la mort du V. P. Eudes. Jusqu'alors les Sœurs n'avaient pu célébrer solennellement la fête du Saint Cœur de Marie. Les circonstances extérieures et le refus de leur aumônier les avaient obligées à se contenter de la faire à l'intérieur du monastère, par le chant d'hymnes et de cantiques. Il semble qu'avant d'obtenir la grâce de manifester publiquement leur dévotion, il était nécessaire qu'elles eussent au ciel un puissant intercesseur. Peu après le décès du saint Fondateur, tous les obstacles disparurent, l'aumônier fut changé et Mgr de Nesmond accorda toutes les permissions. L'établissement de cette fête fut pour les Sœurs l'occasion d'un redoublement de ferveur. Elles s'y préparèrent par de nombreux exercices de piété et de mortification , et elles trouvèrent un heureux concours dans leurs chapelains. Ceux-ci, pour rendre plus solennels les offices de ce beau jour, y invitèrent de nombreux ecclésiastiques qui les chantèrent en musique (i).
La défense de recevoir les novices à la profession avant vingt ans était à cette époque un obstacle sérieux à l'accroissement de l'Institut, Elle établissait entre lui et les autres ordres une différence qui semblait indiquer de la défiance. Plusieurs jeunes personnes, pouvant faire profession dans les autres monastères à seize ans révolus, ne voulaient pas rester si long-temps dans l'incertitude et renonçaient à entrer à Notre-Dame-de-Charité. La Mère Marie de la Trinité, pendant sa supériorité à Guingamp, fut assez heureuse pour obtenir d'Innocent XI un bref qui levait cet obstacle au développement de l'Ordre. Nous donnons ici la traduction de cette pièce importaiite ; nous avons adopté sans modification celle que les Sœurs connaissent depuis longtemps. En note nous mettons le texte latin tel qu'il nous a été possible
I. Extrait des Annales. — Oa commença en ce monastère, l'année 1680, la dévotion du S' Rosaire pour la bonne mort, suivant la méthode qui se garde encore aujourd'huy. On fait tirer à toutes celles qui composent cette Société un des quinze mystères à honorer, et chacune applique tous les jours l'intention d'une dizaine de son chapelet pour demander, par l'intercession de la Bietiheureuse Vierge, la grâce d'une bonne mort pour la première des Sœurs qui doit paraître devant Dieu ; de sorte que, si la communauté est nombreuse, il se dit plusieurs Rosaires par jour pour la même fin; lorsqu'il meurt une sœur, on a soin de la remplacer et ainsi, tour a tour, chacune recueille les avantages de cette association. »
de nous le procurer. Le privilège conféré par cette bulle existe toujours dans toute son étendue.
BULLE DU PAPE INNOCENT XI 7 MAI i68r
Pour servir de mémoire à la postérité. Les Religieuses du Monastère de 'la maison du Refuge, appelées de Notre-Dame-de-Charitc de la ville de Caen, du diocèse de Bayeux, ayant fait représenter, il y a déjà longtemps, à Alexandre VII, notre prédécesseur, d'heureuse mémoire, qu'autre fois, à savoir. Tan 1641, la dite maison du Refuge avoit été, du consentement de Louis XIII, de glorieuse mémoire, de son vivant Roi de France très chrétien, et avec la permission et approbation de L'Évêque de Bayeux de ce temps-là, érigée en la même ville de Caen, située en Normandie et fondée des aumônes des fidèles, pour des Religieuses qui devaient être appelées de Notre-Damede-Charité, qui seraient obligées de garder la règle de S' Augustin, et de recevoir et instruire les femmes débauchées, qui voudraient faire pénitence ; Et que, de peur que ces Religieuses ne renonçassent à cette bonne œuvre, le dit Evêque avait prudemment ordonné qu'elles ajoutassent aux trois vœux ordinaires un quatrième vœu simple de recevoir et instruire les susdites Pénitentes, et leur avait enjoint de demander au Saint-Siège apostolique, dès qu'elles le pourraient la confirmation ou érection de leur Institut, et la solennité de ces quatre vœux. Comme on ajoutait dans le même exposé, que la dite maison du Refuge se trouvait établie en forme de monastère, avec église, clocher, cloîti-e, cour, cellules, réfectoire, dortoir, cimetière, jardins et autres dépendances propres à la demeure perpétuelle des dites Religieuses, et munie d'une clôture convenable ; qu'il y avoit aussi une maison contiguë, et néanmoins séparée et distinguée de celle-là, pour loger les susdites filles et femmes, qu'on y avait fait, ou qu'on y ferait dans la suite entrer, et partant le dit Alexandre, notre prédécesseur, ayant été humblement supplié de la part des dites Religieuses d'approuver et confirmer l'Institut de ce monastère de la même manière que les autres semblables Congrégations de vierges vivant sous la règle de S' Augustin, établies en différentes villes du Royaume de France et approuvées, comme on l'assurait, par le dit siège Apostolique, et pareillement d'approuver et confirmer la règle de ce Monastère et les Constitutions prescrites aux mêmes Religieuses par L'Ordinaire de Bayeux, avec perpétuelle érection et institution de ce Monastère en prieuré conventuel sous le nom de prieuré du Refuge de Notre-Dame-de-Charité, sous la règle de S' Augustin, dans lequel les honnêtes femmes, filles et veuves qui voudront embrasser cet Institut, ayant atteint l'âge de vingt ans complets, et après avoir fait deux années de noviciat, seraient obligées de faire, outre les trois vœux essentiels, un quatrième vœu de travai 1er selon leur pouvoir à la conversion, réception et instruction des filles et femmes de mauvaise vie, et qu'au reste il plut au Saint-Siège d'accorder aux dites suppliantes ses faveurs Apostoliques ; le même Alexandre, notre prédécesseur, ayant égard à ces demandes, de l'avis des Cardinaux de la S'^ Église romaine qui étaient alors préposés aux affaires et consultations des Évêques et des Réguliers, approuva et confirma de son autorité apostolique le susdit Monastère ou prieuré des Exposantes, érigé en la manière qu'on l'assurait, et leur règle et Institut
exprimé ci-dessus, et accorda, par la même autorité, au même Monastère ou Prieuré, et à la Prieure et aux Religieuses présentes et à venir, et aux femmes pénitentes qui y étaient entrées, et qu'on y ferait entrer dans la suite, et aux personnes qui servaient ou qui serviraient le dit Monastère ou Prieuré d'user et de jouir librement et licitement de tous et chacun Privilèges, Exemptions, Libertés, Immunités, Pouvoirs, Induits et grâces tant spirituelles que temporelles qui avaient été jusqu'alors, ou qui pourraient être dans la suite accordés en quelc^ue manière que ce fut aux prieures et aux religieuses, aux femmes pénitentes et aux personnes servantes des autres Congrégations et Monastères de Religieuses de cet institut établis dans ces lieux et dans les provinces circonvoisines, et cela non seulement à leur ressemblance, mais aussi principalement, et dans une pareille forme, et ainsi qu'il est contenu plus amplement dans les lettres du même Alexandre VII, notre prédécesseur, expédiées à ce sujet en forme semblable de bref, du deux janvier mil six cent soixante et six, exprimé dans les présentes.
Mais comme nos chères filles en Jésus-Christ les Religieuses du dit Monastère ou prieuré, Nous ont depuis fait exposer que d'autres monastères de Religieuses du même Institut ont été dans la suite érigés dans les villes de Rennes, de Guingamp et de Hennebont, des diocèses de Rennes, Treguyer et Vannes, et qu'il se peut faire qu'avec la bénédiction du Seigneur, cet Institut, dont l'utilité se fait assez connaître, et est très recommandé à cause des bonnes œuvres qui s'y pratiquent et des fruits qu'on en retire pour la conversion d'un grand nombre de filles et femmes de mauvaise vie, s'étende encore davantage ; que cependant il se rencontre un obstacle à cet accroissement, à savoir, l'âge de vingt ans complets qui est prescrit, comme il est dit cidessus, pour faire les quatre vœux susdits, ce qui fait que parmi les filles qui voudraient embrasser la Religion, il y en a peu qui entrent dans les susdits Monastères, parce que dans les autres, elles peuvent plus tôt et dès l'âge de seize ans, suivant les décrets du Concile de Trente, faire la profession religieuse. Pour cette cause, les susdites Exposantes Nous ont fait humblement supplier de vouloir bien par notre bonté Apostolique pourvoir à ce que dessus, et leur accorder nos faveurs ainsi qu'il s'ensuit.
Nous donc, voulant accorder des faveurs et des grâces spéciales aux dites Exposantes, avons par la teneur des présentes, et pour leur effet seulement, absous et déclarons absoutes, chacune d'elles en particulier de toute excommunication, suspense, interdit et autres sentences ecclésiastiques, censures et peines portées, a jure vel ah homine^an quelque occasion ou pour quelque cause que ce soit, si elles s'en trouvaient en quelque façon liées ; et ayant égard aux dites demandes, de l'avis de nos vénérables frères les Cardinaux de la S"" Eglise Romaine, Interprètes du même Concile de Trente, et eu égard à la relation de notre vénérable frère L'Evêque de Ba3^eux, touchant les choses susdites, qui a été envoyée aux mêmes Cardinaux, accordons et permettons par la teneur des présentes et de l'autorité susdite, que les Novices religieuses présentes et à venir de tous les monastères déjà érigés ou qui pourront l'être dorénavant, sous l'Institut ci-devant exposé, puissent expressément, librement, licitement, et validement faire la profession religieuse des quatre vœux susdits, dès qu'elles seront parvenues à l'âge de dix-sept ans complets, pourvu que les choses requises d'ailleurs soient observées, de sorte néanmoins que les susdites lettres d'Alexandre, notre prédécesseur, demeurent
quant à toutes les autres choses et chacune d'elles dans toute leur force et doivent être observées inviolablement.
Ordonnons que les présentes lettres demeurent toujours à présent et dans la suite constantes, valides et efficaces et qu'elles aient leur plein et entier effet en faveur de celles qu'elles regardent en tout et partout, et dans le temps ciu'il appartiendra ; voulons que tous les juges ordinaires et délégués, et même les Auditeurs des Causes du Palais Apostolique, jugent et ordonnent, ainsi en tout ce que dessus ; et que ce qui pourrait être fait contre, par quelque personne et de quelque autorité que ce puisse être, soit avec connaissance, soit par ignorance n'ait aucune valeur et aucun effet, nonobstant les susdites lettres d'Alexandre, notre prédécesseur, et toutes les choses en général et en particulier qu'il a bien voulu déclarer dans les susdites lettres, n'être point préjudiciables, et toute autre chose contraire.
Donné à Rome, à S' PieiTe, sous l'Anneau du pêcheur, le sep'" mai de l'an mil six cents quatre-vingt-un, et de notre Pontificat le cinquième.
Signé : J.-G. Fluvius (i).
INNOCENTIUS PP. XI
Ad futuram Rei Memoriam. Dudum felicis recordationis Alexandre PP. VII prœdecessori nostro, pro parte tune existentiuin Monialium Monasterii Domus Refugii Beatas Mariœ de Charitate nuncupatarum oppidi Cadomi, Bajocensis diœcesis, exposito quod prius, videlicet anno 1641... praefata Domus Refugii in eodem oppido Cadomi, quod in Normannia situm est, et de consensu clarœ memoriœ Ludovici XIII, dùm vixit, Francorum Régis Christianissimi, ac licentia et approbatione tune existentis Episeopi Bajocensis, ex piorum Christi fidelium eleemosynis erecta et instituta fuerat pro Mouialibus Beatœ Mariœ de Charitate nuncupandis, quœ Regulam Saneti Augustin! servare, ac perditœ vitse feminas pœnitentes recipere et instruere tenerentur; a que instituto ne eaedem Moniales aliquando resilirent, memoratus Episcopus prudenter ordinaverat, ut ipsœ ad tria vota ordinaria quartum simplex de recipiendis et instruendis siipradietis pœnitentibus adjicerent, eisque mandaverat, ut, tempore opportune, confirmationem seu ereetionem, et quatuor votorum hujuseemodi solemnitatem à Sede Apostolica peterent ; et in eadem expositione subjuncto quod dicta domus Refugii ad formam Monasterii cuni Ecelesia, campanili, elaustro, area, cellis, refeetorio. dormitorio, cœmeterio, hortis, aliisque" menibris pro perpétua dictarum Monialium habitatione aptata convenientique clausura munita reperiebatur ; contiguamque habebat, separatam tamen et distinctam pro prœfatis mulieribus introductis seu introducendis habitationem ; ideoque dieto Alexandre prxdecesseri, pro parte prœfatarum Exponentium humiliter supplieato, ut institutum Monasterii hujus, ad instar aliarum similium Congregationum virginum sv.b Régula ejusdem Saneti AiTgustini viventium in diversis Regni Franciae eivitatibus mstitutarum et a Sede prœfata (ut asserebatur) approbatarum, ipsiusque Monasterii Regulam et Constitutiones eisdem Monialibus per Ordinarium Bajocensem prsescrip^as cum perpétua erectione et institutione ejusdem Monasterii in Prioratum conventualem sub denominatione Prioratus Refugii Beatœ Mariœ de Charitate sub Régula Saneti Augustin!, in quo mulieres honestœ, Virgines et Viduœ hujuseemodi institutum ampleeti volenies, in vigesimo eompleto suœ œtatis anno eonstitutœ, prœvioque probationis biennio, uUra tria substantialia quartum pro earum posse puellarum et mulierum impudiearum conversioni, receptioni et instructioni vacandi votum emittere deberent et tenerentur, approbai-e et confirmare, et alias opportune providere de benignitate Apostoliea dignaretur; idem Alexander prœdeeessor hujuseemodi supplieationibus ine inatus, de tune existentium Sanetœ Roman» Eeelesiœ Cardinalium negotiis et eonsultationibus Episecporum et Regularium preepositorum consilio, prœfatarum Exponentium Monasterium seu Prioratum, (ita ut asserebatur,) erectum, ipsarumque Regulam et inst tutum supra expressum auctoritate Apostolica approbavit et confirmavit ; ac eidem Monasterio seu Prioratui, ejusque Priorîssœ, et Monialibus prœsentibus et futuris, necnon mulieribus pœnitentïbus ibidem introductis et introducendis, ipsique Monasterio seu Prioratui inservientibus et inservituris, ut omnibus et singulis privilegiis, exemptionibus, libertatibus, immunitatibus, facultatibus et indultis, ac gratiis tàm spiritualibus quàm temporalibus quibuseumque aliarum Congregationum et Monasteriorum Mon.ilium Instituti hujuseemodi in illis partibus et circumvicinis provinciis erectorum, Priorissis, Monialibus et Mulieribus pœnitentibus illisque inservientibus, ac ipsis Congregationibus et Monasteriis Monialium quomodolibet, eatenus concessis et in futurum eoncedendis, non solum ad eorum instar, sed etiam œque prineipaliter et pariformiter uti, frui et gaudere
Depuis le moment de son installation, la Communauté avait continué d'occuper les premiers bâtiments, tels qu'ils étaient après les appropriations indispensables. Il est difficile de se
chaient dans la même chambre, plusieurs dans des appartements dont le plancher était de la simple terre. Mgr de Nesmond, et la Mère Herson était de son avis, s'opposait à toutes constructions jusqu'au moment où le monastère les pourrait faire sans trop de gêne. Lorsque ce temps fut arrivé, le prélat voulait bâtir d'abord une cuisine, un réfectoire et des dortoirs ; la Mère désirait commencer par la chapelle. Guidée par un principe de foi, elle disait : « Quand nous aurons donné un logement convenable à
libéré et licitè possent et valerent ; eadem auctoritate concessit et induisit, et aliàs, proùt in ipsius Alexandri prcedecessoris litteris desuper in simili forma Brevis, die secunda Januarii mdclxvi expeditis, quarum tenorem prassentibus pro plenè et sufficienter expresse et inserto haberi volunius, nberiùs continetnr. Cuni autem sicut dilectœ in Christo Filiœ Moniales Monasterii seu Prioratus prœdicti nobis nuper exponi fecerunt alia dicti Instituti Monialium Monasteria in Civitate Rhedonensi, ac in oppidis de Guingamp et de Hennebont, Trecorensis et Venetensis recpectivè diœceseùm subindé canonicè erecta fuerint; fierique possit,nt Institutnm hujuscemodi, cujus utilitas ex progressa bonorum operum ob mulierum malè viventium quœ non paucœ sunt conversionem ad pœnitentiam, in illis partibus satis cognita est et valdè laudatur, Domino benedicente, latiùs propagetur; verum propagationi hujuscemodi remoram injiciat œtas viginti annorum completorum ad emissionem quatuor votorum prœfatorum, sicut prasmittitur prœscripta, propter quam paucœ puellœ, religionem amplecti volentes, Monasteria supradicta ingrediuntur, quippe quœ in aliis Monasteriis maturiùs, nempe expleto anno astatis suœ decimo sexto, juxta Décréta Concilii Tridentini, professionem emittere possunt regularem ; Nobis proptereà Exponentes praedictœ liumiliter supplicari fecerunt, ut in prœmissis opportunè providere, et ut infra, indulgere de benignitate Apostolica dignaremur.
Nos igitur ipsas Exponentes specialibus favoribus et gratiis prosequi volentes, et earum singulares personas à quibusvis excommunicationis, suspensionis et interdicti aliisque Ecclesiasticis sententiis, censuris et pœnis à jure vel ab homine, quavis occasione vel causa latis, jsi quibus quomodolibet innodatae existunt, ad effectum prsesentium dumtaxat consequendum harum serio absolvantes et absolutas fore consentes, hujuscemodi supplicationibus inclinati, de venerabilium fratrum nostrorum Sanctae Romanse Ecclesias Cardinalium ejusdeni Concilii Tridentini Interpretum Concilie, et attenta re'latione venerabilis fratris Episcopi Bajocensis super prœmissis ad eosdem Cardinales transmissa, ut Moniales novitise tàm prEesentes quàm futurœ praefatorun) jam erectorum et in posterum quandocumque sub Instituto prœnarrato erigendorum Monasteriorum quorumlibet, professionem regularem quatuor votorum supradictorum statini atque annum œtatis suœ decimum septimum compleverint, servatis aliàs servandis, expressè emittere libéré, licité et validé possint et valeant, ità- tamen ut prasfatas Alexandri prœdecessoris Litterœ quoad reliqua omnia et singula in suo robore remanere et inviolabiliter observari debeant, auctoritate prsefata, tenore prœsentium, concedimus et indulgemus. Decernentes easdem présentes litteras semper firmas, validas et efficaces ex'stere et fore, suosque plenarios et integros effectus sortiri et obtinere, ab illis ad quas spectat et pro tempore spectabit in omnibus et per omnia plenissime suffragari, sicque in praemissis per quoscumque judices ordinarios et delegatos, etiam causarum Palatii Apostolici auditores, judicari et definiri debere, ac irritum et inane, si secùs super his à quoquam quavis auctoritate scienter vel ignoran+er contigerit attentari. Nonobstantibus supradictis Alexandri prsedecessoris litteris, nec non omnibus et singulis. illis quas in eis concessa sunt, nonobstantibus caeterisque contrariis quibuscumque.
Datum Romée apud Sanc'.um Petrum sub annulo Piscatoris, die VII Maii mdclxxxi
Nostri
quinto.
Pont ficatus
anno
J.-G. Fluvius.
Notre-Seigneur, il devra à son tour penser à nous. » Cette petite contestation retarda encore les travaux.
Enfin, Mgr de Nesmond permit d'agrandir le chœur des Religieuses, où la moitié seulement des Sœurs pouvaient se placer. Les travaux étaient à peine commencés, que tous les amis de la maison les déclarèrent insuffisants et par suite inutiles. Leurs vives instances finirent par obtenir du prélat la permission d'élever une chapelle. Le plan qui fut adopté est très simple : c'est une croix de près de 27 mètres de longueur sur 8 de largeur aux extrémités, et i4"6o dans les bras. Du côté de l'Épître s'ouvre le chœur des Religieuses. Il a 15 mètres de long sur 7'"30 de large. Plus bas, après le bras de la croix, se trouve le chœur des Pénitentes. Depuis le développement considérable de la maison en ce siècle, des tribunes, superposées au fond de la nef, ont donné à chaque classe un chœur aussi commode que le permettait la construction. Derrière le maître-autel sont les sacristies des prêtres et des sœurs.
. Le P. Mannoury eut l'honneur de bénir la première pierre. Après son long dévouement pour la maison, ce témoignage de reconnaissance lui était bien dû. C'est la marquise de Bois- David, belle-sœur de la Révérende Mère Supérieure qui la posa. La première pierre des bâtiments claustraux fut placée par la Mère de l'Enfant-Jésus elle-même, dans le mur qui sépare la sacristie des prêtres du cloître. L'église devait être dès ce jour dédiée aux Sacrés-Cœurs de Jésus et de Marie.
Les travaux furent activement poussés, et le 19 août 1683, troisième anniversaire de la mort du Vénérable Fondateur, la croix put être élevée sur la chapelle. Ce ne fut cependant qu'à la fête de la Purification, 2 février 1685, que Mgr de Nesmond la bénit et la livra au culte divin. Ce jour parut providentiellement choisi^ puisque tant d'âmes devaient en ce saint lieu retrouver leur pureté perdue.
Le dimanche suivant, 4 février, la jeune S"" Marie de Sainte- Catherine Blouet de Camilly, petite-fille de M'"" de Camilly, y offrit la première au Seigneur le sacrifice de ses vœux. Devenue Supérieure en 1709, elle fit consacrer solennellement cette église par son frère. Monseigneur l'jÉvêque de Toul, plus tard Archevêque de Tours.
Le maître-autel fut 4édié aux Sacrés-Cœurs ; la chapelle de droite à la Sainte Famille. C'était conforme à l'esprit du V. P. Eudes, qui la donne comme modèle à ses Communautés.
La chapelle de gauche fut consacrée à S' François de Sales, comme au premier législateur de l'Institut.
Pendant la construction, la Mère Marie de l'Enfant- Jésus, instamment priée par les domestiques de M'"" de Bois-David de les laisser entrer dans le monastère, sous prétexte de servir leur maîtresse ou d'aider aux travaux du jardin, eut la faiblesse d'y consentir. Le Supérieur l'ayant appris, vint lui dire que ces entrées étaient contraires à la clôture. Cette bonne Mère, reconnaissant son tort, laissa à tout l'Institut un bien bel exemple d'humilité. Elle fit assembler le chapitre, et se tenant à genoux devant le siège où elle avait coutume de s'asseoir, demanda pardon à la Communauté du scandale quelle avait donné. Ses paroles exprimaient si bien son vif regret, que la plupart des Sœurs ne purent retenir leurs larmes.
Après l'achèvement de la chapelle, la Mère Marie de la Nativité, réélue pour un second triennat, fit dresser le plan de la cuisine, du réfectoire et des dortoirs. Pour ces travaux il fallut d'abord démolir les anciens bâtiments qui servaient à ces usages. Il est facile de se faire une idée de la gêne éprouvée par la communauté pendant les vingt-deux mois de leur durée, quand on lit dans les Annales que, pendant tout ce temps, les Sœurs mangèrent sur leurs genoux dans la salle de communauté.
C'est vers cette époque, 1686, qu'eut lieu la mort d'un des aumôniers du Monastère, M. Lemercier. Il avait su gagner l'estime et la confiance des Sœurs, malgré sa sévérité. M. Heurtant, second chapelain, le remplaça. On ne nous apprend pas s'il était parent de la Mère de ce nom, mais il eut son zèle pour faire honorer les Sacrés-Cœurs de Jésus et de Marie et donner à leurs fêtes toute la solennité possible. Ce changement nous donne une indication sur le service religieux du couvent. Il y avait donc deux chapelains, l'un pour les Religieuses et l'autre pour les Pénitentes. L'ensemble du personnel ne devait pas cependant dépasser de beaucoup la centaine.
L'année suivante, 1687, s'éteignit doucement le plus fidèle et le plus utile des coopérateurs du V. P. Eudes dans la fondation de l'Ordre de Notre-Dame-de-Charité, nous voulons dire le P. Mannoury. Il était originaire de la paroisse de Mesnil-Mauget, dans le diocèse de Lisieux. A la fin de ^es études, à Caen, il prit brillamment le grade de bachelier en théologie. Ce fut après ce succès que la famille de Camilly lui confia l'éducation de
ses enfants. Sa piété devait être bien connue pour qu'à dix-huit ans il fut l'objet de cette marque de confiance. C'est dans cette maison sainte qu'il rencontra souvent le V. P. Eudes. Bientôt initié à tous ses grands projets, il se donna à lui avec une soumission sans réserve. Deux fois, le V. P. Eudes l'envoya à Rome pour obtenir l'approbation de ses Instituts. Aujourd'hui il est bien difficile de comprendre les fatigues de ces voyages. C'est la plus grande partie du temps à pied que les fit le P. Mannoury.
Souvent ce Père partagea les travaux apostoliques de son Supérieur et prit part à plusieurs missions célèbres. Une de ses lettres nous permet de juger la perfection de son obéissance.
« Je vois bien, écrivait-il à un de ses confrères, par la lettre de notre bon Père, que je ne suis pas digne de sa compagnie, ni de travailler aux missions puisqu'il m'en prive, car il m'a mandé que je m'en retournerai sitôt qu'il sera arrivé. Eh bien ! Dieu en soit béni, je ne veux que ce qu'il m'ordonnera par celui qui tient sa place. Demandez-lui pour moi, mon très cher Frère, la grâce d'une entière conformité à sa divine volonté et à celle de mes supérieurs, sans faire jamais la mienne. »
Son zèle pour le salut des âmes n'avait d'égal que son ardeur à poursuivre et à détruire l'amour-propre. Une de ses maximes était que, de sa destruction, dépend le bien que les ouvriers évangéliques peuvent faire aux âmes. Ses exhortations avaient aussi souvent pour objet la paix et la charité mutuelle. Il eut bien besoin de ces deux vertus dans le gouvernement des séminaires d'Evreux et de Lisieux dont il fut longtemps chargé. L'évêque de Lisieux le prit aussi pendant neuf ans comme vicaire général et lui donna la supériorité de tous les monastères de religieuses de son diocèse. Au milieu de tant d'occupations et des difficultés qu'elles entraînaient, le P. Mannoury gardait un calme, une douceur et une simplicité qui étonnaient tous ceux qui le fréquentaient. Un de ses confrères le lui fit connaître un jour ; il répondit en riant : « Cela vous surprend, je n'ai cependant pas tant de peine que vous supposez, mon bon Frère ; je suis tout accoutumé au travail, et je sers un bon Maître, dont il est écrit : « Proposito sibi gaudio, sustinuit crucem, confusione contempta. » « La joie lui était proposée, il a pris la croix, méprisant la honte. »
Dans une autre circonstance, un autre Père reçut un aveu, qui dans une bouche aussi accoutumée à la sincérité, montre bien à quel degré de vertu le P. Mannoury était arrivé. Il dit ingénue-
ment : « Je vous assure que je ne me souviens pas d'avoir perdu une demi-heure depuis quarante ans. » Son confesseur avoua plus tard que, pendant plusieurs années, il n'avait pu trouver en lui matière certaine à absolution. Sa mort fut donc précieuse devant Dieu. Elle eut lieu le 13 mars 1687, il était âgé de soixantequatorze ans. Avec lui s'éteignait le dernier des premiers compagnons du V. P. Eudes. Son séjour à Lisieux depuis plusieurs années explique pourquoi son nom ne se trouve plus mêlé à l'histoire de Notre-Dame-de-Charité à la fin de sa vie. Pour bénir la première pierre de la chapelle, il avait dû probablement faire le voyage de Lisieux à Caen. Tout l'Ordre de Notre-Dame-de-Charité doit respectueusement garder sa mémoire.
En 1692, M. Le Grand fit la visite régulière du Monastère. Dans ses entretiens, il s'appliqua beaucoup à inspirer l'humilité aux Sœurs et les exhorta à recevoir facilement les avertissements que la Mère Supérieure trouvait bon de faire publiquement au chapitre. Il insista aussi sur la politesse que les Soeurs devaient garder entre elles.
Un curieux procès fut intenté, cette même année, au Monastère par une méchante pénitente. On lui avait retenu quelques effets pour compenser le prix de sa pension qui n'avait point été payée. Elle fit citer les Sœurs devant toutes les juridictions avec une habileté satanique. La perte de cet interminable procès eût coûté au couvent plus de 7,500 livres. Les Sœurs le gagnèrent, heureusement, et les frais à leur charge montèrent néanmoins à 600 livres. Après la lecture de cette invraisemblable affaire, la sagesse du Fondateur défendant le procès, devient évidente.
L'année suivante, 1693, la permission de célébrer la fête du divin Cœur de Jésus fut accordée au Monastère. Mgr de Nesmond n'avait pas voulu céder jusqu'alors aux pressantes sollicitations des Filles du premier apôtre de cette dévotion. Les maisons de dates plus récentes avaient été plus favorisées sous ce rapport. Cette heureuse nouvelle n'étant arrivée que quelques jours avant la fête, les Sœurs n'eurent pas le temps d'en étudier l'office et ne le firent pas encore cette année.
Mais la suivante, comme pour se dédommager de cette privation, les Sœurs en récitèrent l'office à neuf leçons, non seulement
le jour de la fête^ mais encore pendant toute l'octave. Cette coutume se continua pendant quelque temps. Elle offrait des difficultés pratiques assez grandes. Il fallait recourir au bréviaire romain pour les leçons de l'écriture occurrente^ et la longueur de la récitation entravait les emplois si multipliés de la maison. Aussi, après mûre délibération, il fut décidé que, pendant l'octave, les Sœurs se contenteraient du petit office du Saint Cœur de Marie que le P. Mannoury avait composé pour les écoliersdu collège de Lisieux. Ce Père, si bien renseigné sur tout ce qui concernait l'Ordre, avait autrefois donné lui-même ce conseil.
Sous le gouvernement de la Mère Marie de Saint-Isidore Hellouin, en 1705, il y eut une tentative pour revenir au grand office, à laquelle il ne fut pas donné suite. Le bréviaire propre à l'Ordre fut imprimé à cette époque. On y voit les offices des Sacrés-Cœurs tels que le Vénérable Eudes les a composés. Ils sont récités le jour de la féte. Pour les octaves, les Sœurs se contentent des petits offices tirés en entier des premiers. Celui du Saint Cœur de Marie a été arrangé par le Père Lampierre, professeur au • séminaire de Caen ; le nom du Père qui a fait le même travail pour celui du divin Cœur de Jésus ne nous «st pas parvenu. Ces offices furent approuvés par cinq théologiens de la Faculté de Caen. On demanda aussi l'approbation de Mgr de Nesmond, mais ce prélat se contenta de faire répondre la lettre suivante par M. Amey, plus tard supérieur du Monastère:
« Madame,
<( Les continuelles occupations de Mgr l'Évêque de Bayeux m'avaient empêché jusqu'ici de m' acquitter de ce que je vous avais promis ; mais enfin une occasion favorable s' étant présentée, je m'en suis servi et lui ai fait voir les heures imprimées à l'usage de votre Institut. Je l'ai prié d'y mettre son approbation, et il a cru, aussi bien que M. Delaunay, son grand- vicaire, que ces heures ne contenant rien que d'approuvé, n'avaient pas besoin d'une nouvelle approbation. Vous devez donc continuer à célébrer les saints ofBces des octaves des Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie qu'ils renferment. Il m'a dit qu'il vous le permet. J'ai lu ces heures, je n'y trouve rien de contraire à la foi ; j'ai particulièrement remarqué que ces offices sont pleins d'une onction capable d'inspirer la connaissance des mystères de notre Rédemption et d'embraser les cœurs du divin amour. On ne peut les lire sans y reconnaître la piété et le zèle du R. P. Eudes, votre Instituteur, qui avait un désir ardent de procurer la gloire de Dieu et le salut des âmes. Je suis bien aise de ce que vous en faites un objet de votre zèle, et veux être à jamais, en l'amour
des Saints et Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie, Madame, votre très humble et très obéissant serviteur.
« Bayeux, le 18 juin 1708.
« Amey. »
La reproduction de cette lettre était utile j5our prouver que les petits offices des Soeurs sont bien tirés du grand, pour faire ressortir la piété et l'onction que le vénérable auteur a su y introduire et enfin pour faire connaître la vénération que les bons prêtres du diocèse avaient pour sa mémoire.
Plus tard, cependant , les Sœurs voulurent avoir une pièce parfaitement authentique et obtinrent de Mgr de Luynes l'approbation suivante :
Nous avons approuvé le présent livre d'Heures pour servir dans le monastère de Notre-Dame-de-Charité de Caen, et y avons trouvé avec plaisir le grand et le petit Office du divin Cœur de Jés*us, le grand et le petit Office du Sacré Cœur de Marie, que nous approuvons pour être récités dans le dit Monastère ; regardant la dévotion au Cœur de Jésus et de Marie comme un moyen efficace pour attirer toutes sortes de grâces et de bénédictions sur les personnes religieuses qui composent ce Monastère.
Entendons que, lorsque les dites Religieuses réciteront en chœur les dits Offices le jour des fêtes du divin Cœur de Jésus et du Sacré Cœur de "Marie et pendant les octaves des mêmes Fêtes, elles satisferont par là à Tobligation de rOffice divin.
f Paul, Evêque de Bayeux.
A Caen, ce premier juin 1737.
Dans l'Ordre de Notre-Dame-de-Charité, il y a donc en usage trois offices différents des Sacrés Coeurs de Jésus et de Marie : Un office à neuf leçons pour le jour de chaque fête, un office à •trois leçons, tiré du premier, et enfin un très petit office à l'usage des Sœurs converses. Le très petit office du Saint Cœur de Marie est du Vénérable Père Eudes, caries Constitutions de 1670 l'imposent déjà à ces Sœurs. Sans pouvoir l'affirmer, nous pensons .qu'il en est de même de celui du divin Cœur de Jésus, que les maisons de Rennes, Hennebont et Guingamp durent adopter dès -leur fondation, et avant la mort de l'Instituteur. Pour vulgariser ces belles prières, il en a été faic à Caen une traduction française qui, très utilement, pourrait se répandre dans les différentes classes des monastères. Nous savons que sa récitation quotidienne a produit de si grands fruits de grâces qu'une bénédiction spéciale paraît y être attachée.
Par bref du 13 juin 1861, la Sacrée Congrégation des Rites a
approuvé tous ces offices, même ceux à l'usage des vSœurs converses, car étant compris dans les premiers, ils participent àl'approbation (i).
Disons de suite que le zèle des Sœurs à propager cette belle dévotion les poussa à solliciter d'Innocent XII l'érection d'une
Decretum S. Rituum Congregationis, Instante Illimo et Rimo Episcopo Bajocensi, latum prœdicta officia ordinans et approbans pro Sanctimonialibiis Monasterii B. M. De Charitate Refugii in Urbe Cadomi,
Pr^fat^ Diœcesis.
Sanctissimus D. N. Pins Papa IX, référante me Subscripto Sacroruni rituum Congregationis Secretario, ratione habita longissimi temporis spatii quo Sanctimoniales Be'atae Mariœ Virginis de Charitate Refugii. in Diœcesi Bajocensi, recifare consueverunt supra adnotata officia propria cum Missis, anno 1668, die 2 Junii admissa a Cl. M. Cardinali De Vendôme, Clementis Papas IX a latere in Galliam legato, supplicibus earumdem Sanctimonialium Votis a Rimo Episcopo Bajocensi peculiari Commendationis officio communitis, clementer deferens, induisit ut oratrices hase ipsa officia uti adnotantur in Exemplari huic Decreto prîevio a Sacra Rituum Congregatione revisa et ordinata amodo recitare valeant, officiisque respondentes Missas ipsis non exclusis prosis seu sequentiis, légère ac celebrare possint Sacerdotes in earumdem Ecclesia seu sacello sacrum facturi modo rubr cœ serventur, contrariis non obstant bus quibuscumque.
Die 13 Junii 1861. Cardinal P ATRIZI.
Hoc Decretuvn afflixum est ultimœ pagellœ exemplaris Officiorum in quibus nil aliud correctum fuit prœter sequentia verba in principio Orationis pro Officio et Missa Purissinii Cordis B. Mariée Virginis.
Vetus Tbxtus Novus Textus Courectus.
Deus qui unigenitum tuum in corde hio Deus qui unigenitum tuum tecum ab ab asterno viventem in Corde Virginis seterno viventem in Corde Virginis Matris Matris vivere et regnare in œternum vo- vivere et regnare voluisti.... luisti.
Rescriptum pro extensione eorumdem Officiorum ad omnia Monasteria Ordinis B. Mariée De Charitate Refugii.
Beatissime Pater
Renatus Maria Carolus Poirier, Congregationis Jesu et Mariœ, Episcopus Rosensis, Delegatus a sanctimonialibus Ordinis Beatœ Mariœ de Charitate Refugii, ad Sanctitatis Vestrœ pedes provolutus humillime postulat ut Sanctitas Vestra bénigne concedere dignetur :
Extensionem ad omnia Monasteria prœdicti Ordinis B. M. De Charitate Refugii officiorum propriorum cum Missis eis respondentibus quœ S. R. Congregatio Decreto Die 13 Junii 1861 dato revisit, ordinavit et approbavit pro Sanctimonialibus ejusdem Ordinis in Diœcesi Bajocensi Commorantibus cum illa officia omnibus dicti Ordinis Monasteriis communia sint et in canctis similia.
Ex Audientia S. Smi habita Die 5 Septembris 1861. S. Smus Dominus Noster Pius Divina Providentia Papa IX, referen-te me infrascripto S. Congregationis de Propaganda Fide Cardinali Prœfecto, bénigne annuit pro (^ratia juxta petita. ° ■ Datum Romœ, ex ^dibus S. Congregationis de Propaganda Fide. die et Anno ut supra. Gratis sine uUa omnino solutione quocuinque titulo.
Al. C. Barnabo, Prœfectus.
Rescriptum pro extensione eorumdem Officiorum ad omnes Clericos et Ecclesias seu Sacella Congregationis Jesu et Mariœ Eudistarum.
Beatissime Pater
Renatus Maria Carolus Poirier, Congregationis Jesu et Mariœ Eudistarum, Episcopus Rosens;s, Prœlatus domesticus, Delegatus Apostolicus ad Ecclesiam Haïtianam, ad
confrérie en l'honneur des Sacrés Cœurs. Il y a plusieurs indulgences plénières et partielles accordées par ce bref. Bien qu'il soit de plus de vingt-cinq ans postérieur à ceux obtenus par le V. P. Eudes lui-même, il est encore un des plus anciens accordés
Sanctitatis Vestrœ pedes provolutus humillime postulat ut Sanctitas Vestra illi bénigne concedere dignetur :
Extensionem ad omnes Clericos et Ecclesias seu Sacella prasfatœ Congregationis, officiorum cura Missis eis respondentibus quœ jam approbata fuerunt Decreto S. R. Congregationis die 13 Junii 1861, dato pro Sanctimonialibus Ordinis B. Mariœ de Charitate Refugii Diœcesis Bajocensis et pro Sacerdotibus in eorum Ecclesia seu Sacello Sacrum facientibus, et ad oninia Monasteria ejusdem Ordinis extensa spécial! Gratia S. Snii sub die 5 sept. 1861 ; cum illa officia a B. M. Pâtre Joanne Eudes utriusque Instituti fundatore ordinata Clericis et Monialibus communia sint.
Ex Axidientia S. Smi die 6 Octobris 1861.
S. Smus bénigne annuit juxta preces.
H. Capalti, s. C. De Propaganda Fide Secretarino.
Voici la traduction de ces décrets.
Sur la présentation du soussigné, secrétaire de la Sacrée Congrégation des Rites, ayant égard au très long espace de temps depuis lequel les Religieuses de Notre-Damede-Charité-du-Refuge, au diocèse de Bayeux, ont eu la coutume de réciter les ci-dessus Offices Propres, examinés et corrigés par Nous, ainsi que les Messes correspondantes ; considérant l'approbation du 2 juin 1668, donnée par le Cardinal de Vendôme, d'illustre mémoire. Légat a Latere pour la France, au nom du Pape Clément IX, notre très saint Père et Seigneur Pie IX Pape, déférant avec bonté aux vœux et supplications des susdites Religieuses, et sur la recommandation et l'appui spécial du Révérendissime Evèque de Bayeux, a accordé aux suppliantes la faculté de pouvoir dorénavant réciter les dits Offices tels qu'ils se trouvent dans l'exemplaire qui précède ce décret, et tels qu'ils ont été revus et corrigés par la Sacrée Congrégation des Rites, concédant en outre aux Prêtres qui célébreront le Saint Sacrifice dans l'Eglise ou Chapelle des dites Religieuses, rautorisation de lire et chanter les Messes correspondant à ces Offices sans en retrancher les proses, pourvu toutefois qu'ils observent les Rubriques. Donné nonobstant tout ce qui pourrait être contraire et opposé à cette faveur, le 13» de juin 1861.
C. Patrizzi
Ce décret est placé sur la dernière page de l'exemplaire même des Offices, auxquels il n'y a aucune correction que celle indiquée par les mots mis en regard dans le texte latin précédent, et qui se trouvent au commencement de l'oraison de l'Office et de la Messe du très pur Cœur de la Bienheureuse Vierge Marie.
Décret pour l'extension de cette faveur à tous les monastères de l'Ordre.
René-Marie-Charles Poirier, de la Congrégation de Jésus et Marie, Evêque de Roseau, délégué par les Religieuses de l'Ordre de Notre-Danie-de-Charité-du-Refuge, humblement prosterné aux pieds de votre Sainteté, la supplie de daigner dans sa bonté accorder à tous les Monastères du susdit Ordre l'extension des Offices Propres avec les Messes correspondantes. Offices et Messes que la Sacrée Congrégation des Rites, par décret du 13 juin 1861, a revus, mis en ordre et approuvés pour les Religieuses du même Ordre, dans le diocèse de Bayeux, vu que ces Offices sont communs à tous les Monastères dudit Ordre, et en tout semblables.
Audience du Très Saint Père, obtenue le s septembre 1861.
Notre Très Saint Père et Seigneur Pie IX, par la divine Providence, Pape, sur la présentation de moi, soussigné Cardinal, Préfet de la Sacrée Congrégation pour la Propagation de la Foi, a eu la bonté d'accorder la faveur sollicicitée selon la supplique.
Donné à Rome dans le Palais de la Sacrée Congrégation pour la Propagation de la Foi, les jour et an que dessus.
Gratuitement et sans aucune rétribution à quelque titre que ce puisse être.
Al. C. Barnabo, Préfet.
Le troisième décret, dont nous ne donnons pas la traduction, accorde la même faveur à la Congrégation de Jésus et Marie. Plusieurs rescrits semblables ont été rendus encore depuis, qui accordent ces Offices à d'autres sociétés religieuses, comme aux Pères du Sacré-Cœur d'Issoudun. Il ne paraît donc pas téméraire d'espérer qu'après la canonisation du Vénérable Serviteur de Dieu, ils seront adoptés par toute l'Eglise. En tous cas, la sainteté proclamée de leur auteur les rendra encore plus respectables.
par le Saint-Siège, et, à ce titre, il appartient à l'histoire de la dévotion aux Sacrés Cœurs, aussi le lecteur le trouvera en note (i).
Cependant, après l'obtention de ce bref, la joie des Sœurs ne
I. INNOCENTIVS P.P. XII
Ad perpetvam Rei memoriam. Cum siciit accepiiims, in Ecclesia Monasterii Monialium Charitatis nuncupatarum. oppidi Cadomensis Bajocensis Dicecesis, una pia et devota utriusque Sexus Christi Fidelium Confraternitas, sub Titulo Sacrorum Cordium Domini Nostri Jésus Christi ac Beatœ Mariœ Virginis, non tamen pro hominibus iinins spec alis artis canonicè erecta seu erigenda existât, cujus Confratres et Consorores quani plurima pietatis, vel sanctitatis opéra exercere consueverunt : Nos, ut Confraternitas hujuscemodi majora in dies suscipiat Incrementa ; de omnipotentis Dei misericordia, ac B. B. Pétri et Pauli Apostolorum ejus auctoritate confisi, omnibus utriusque Sexus Christi Fidelibus qui dictam Confraternitatem in posterum ingredientur, Die primo eorum ingressus, si verè pœnitentes et confessi, sanctissimum Eucharistias Sacramentum sumpserint. Plenariam ; Ac eisdem tam descriptis quam pro tempère describendis in dicta Confraternitate Confratribus et consororibus, in cujuslibet eorum mortis ar iculo, si verè pœnitentes et confessi, ac sacra Communionerefecti, vel quatenus id facere nequiverint, saltem contriti nomen Jesu ore, si potuerint, sin minus corde dévote invocaverint, etiam Plenariam ; Ac eisdem nunc, et pro tempore Existentibus dictse Confraternitatis Confratribus, et Consororibus vere pariter pœnitentibus et confessis, ac Sacra communione refectis, qui prœdictœ Confraternitatis Ecclesiam, Seu Capellam, vel Oratorium, Die vigesima Mensis octobris, a primis Vesperis usque ad occasum solis Diei hujusmodi singulis annis devotè visitaverint, et ibi pro christianorum Principum concordia, hœreseum extirpatione, ac Matris Sanctas Ecclesiœ exaltatione, pias ad Deum preces effuderint, Plenariam' similiter omnium peccatorum suorum Indulgentiam, remissionem misericorditer in Domino concedimus : Insuper eisdem Confratribus et consororibus verè quoque pœnitentibus et confessis ac Sacra Communione refectis, Ecclesiam, Seu Capellam vel Oratorium hujusmodi Die Octava Mensis pebruarii, ac in tribus aliis anni Feriatis, vel non feriatis, Seu Dominicis diebus per dictos confratres semel tantum eligendis et ab Ordmario approbandis, ut supra visitantibus, et ibidem orantibus, que die prœdictoruni id egerint, septem annos, et totidem quadragenas ; Qiioties vero missis et aliis divinis Officiis, in Ecclesia, Seu Capella vel oratorio hujusmodi pro tempore celebrandis, et recitandis, seu Congregationibus publicis vel privatis, ejusdem Confraternitatis ubivis faciendis interfuerint, aut Pauperes Hospitio susceperint, vel pacem inter Ininiicos composuerint seu componi fecerint, vel procuraverint, vel etiam qui corpora Defunctorum tam Confratrum et Consororum hujusmodi quam aliorum ad sepulturam associaverint aut quascumque processiones de licentia Ordinarii facient Sanctumque Eucharistie Sacramentum tam in processionibus quam quùm ad Infirmos, autaliàscumque etquomodocumque pro tempore deferetur comitati fuerint, vel si impediti, Campanœ ad id signo dato, semel Orationem Dominicam et salutationem Angelicam dixerint. aut quinquies Orationem et salutationem Easdem pro animabus Defunctorum Confratrum, et Consororum hujusmodi, recitaverint, aut demum aliquem ad viam salutis reduxerint, et ignorantes prascepta Dei et ea quœ ad salutem sunt necessaria docuerint, aut quodcumque aliud pietatis vel charitatis opus exercuerint, toties pro quolibet prœdictorum operum exercitio, Sexaginta dies de injunctis eis, seu aliàs quomodolibet debitis pœnitentiis in forma Ecclesiœ consueta relaxamus.
Prjesentibus perpetuis futuris temporibus valituris; volumus autem ut si aliàs dictis Confratribus, Et Consororibus prsemissa peragentibus aliqua alia Indulgentia perpétua, vel ad tempus nondum elapsum duratura concessa fuerit, présentes nullœ sint ; utque si dicta Confraternitas alicui Archiconfraternitati aggregata jam sit, vel in posterum aggregetur, aut quavis alia ratione uniatur, vel etiam quomodolibet instituatur priores et quasvis aliœ Litterœ Apostolicœ, illis nullatenus suffragentur, sed ex tune eo ipso nullœ sint :
Datum Romas, apud Sanctam Mariam Majorem, Sub annulo Piscatoris. Die X NovembnsMDCXcix. Pontificatus Nostri Anno Nono.
C. Albanus
Pour mémoire à perpétuité. Ayant appris qu'en l'Église du Monastère de Notre- Pf?V^~^^'^'^"'*^^ Caen, évêché de Bayeux, il y a une pieuse et dévote Confrérie de fidèles Chrétiens, canoniquement érigée ou à ériger sous l'invocation des Sacrés Cœurs de Notre-Seigneur Jésus-Christ et de la Glorieuse Vierge Marie pour toutes sortes de personnes de quelque condition qu'elles soient, dont les Confrères et Sœurs ont coutume d'exercer plusieurs œuvres de piété et de charité ; afin que cette Confrérie s augmente déplus en plus. Nous, appuyé, sur la Miséricorde du Tout-Puissant et
fut pas complète, car Mgr de Nesmond ne voulut permettre d'enrôler dans cette confrérie que les personnes vivant dans le couvent. Mgr de Loraine, son successeur, malgré son ardeur à répandre et à protéger le jansénisme, fut beaucoup plus large ; par une heureuse contradiction avec ses doctrines qui combattaient le
sur Tautorité des Bienheureux Apôtres S' Pierre et S' Paul, Accordons méséricordieusement en Notre-Seigneur à tous les fidèles chrétiens de l'un et l'autre sexe, qui entreront en ladite Confrérie, s'ils sont vraiment pénitents et qu'ayant confessé leurs péchés ils reçoivent le S' Sacrement de l'Eucharistie le i"'" jour de leur entrée. (Indulgence plénière).
Et aux mêmes Confrères et Sœurs qui sont ou seront reçus en ladite Confrèr e, à l'article de la mort de chacun en particulier, s'ils sont vraiment pénitents et qu'ayant confessé leurs péchés Ils aient reçu la S'^ Communion, ou au cas qu'ils ne puissent satisfa're à ces choses, étant contrits, ils invoquent dévotement de bouche s'ils le peuvent, ou au moins de cœur le S' Nom de Jésus. (Indulgence plènière.)
Nous accordons encore aux mêmes Confrères et Sœurs, qui sont enrôlés en ladite Confrérie, lesquels véritablement pénitents, confessés et communiés, visiteront tous les ans, l'Eglise, Chapelle ou Oratoire où est établie ladite Confrérie, le vingtième jour du mois d'octobre, depuis les_ premières vespres, jusqvi'au soleil couché dudit jour, y priant Dieu dévotement pour l'union entre les Princes chrétiens, pour l'extirpation des liérésies et exaltation de notre Mère 'a S'^ Eglise. (Indulgence plènière )
De plus, nous accordons aux mêmes Confrères et Sœurs, vraiment pénitents, confessés et communiés, qui visiteront la même Eglise, Chapelle ou Oratoire, le S'' jour du mois de février et trois autres jours de l'année, soit fête ou non fête ou Dimanche qui seront choisis par les Confrères, et approuvés de l'Ordinaire, lesquels étant une fois choisis et approuvés ne se pourront plus changer; et dans lad. Eglise prieront dcA'otement comme ci dessus, chaque jour qu'ils accompliront ces choses. (Sept ans d'indulgence et autant de quarantaines.)
Toutes les fois que les dits Confrères et Sœurs assisteront aux messes et autres offices divins qui se célébreront et réciteront dans la dite Eglise, Chapelle oit Oratoire, Qu'ils se trouveront aux Assemblées publiques ou particulières qui se feront pour le bien et utilité de la dite Confrérie, en quelque lieu qu'elles se fassent ; Qii'ils logeront les pauvres ; Qii'ils termineront les différents et procureront la paix et réconciliation entre les ennemis ; Qu'ils assisteront à l'inhumation des défunts, tant des Confrères et Sœurs de la dite Confrérie que des autres ; Qu'i's accompagneront les processions qui se feront avec permission de l'Ordinaire, ou accompagneront le S' Sacrement, soit qu'on le porte aux malades ou autrement, ou s'ils ne peuvent y aller, entendant le signal de la cloche, pour ce sujet, ils disent une fois l'Oraison dominicale et la Salutation Angélique : Qii'ils réciteront cinq fois le Pater et Ave pour le repos des âmes des défunts Confrères et Sœurs ; enfin toutes les fois qu'ils ramèneront quelqu'un à la voie du salut : Qu'ils enseigneront aux ignorants les commandements de Dieu et ce qu'il faut savoir pour se sauver : Qii'ils pratiqueront quelqu'autre œuvre de piété et charité, nous leur remettons pour chacune de ces œuvres autant de fois qu'il les pratiqueront, soixante Jours des pénitences qu'on pourrait leur enjoindre ou qui leur seraient dues en quelque manière que ce soit.
Les présentes accordées pour valoir à perpétuité. Mais nous voulons que si quelqu'autre Indulgence pour toujours ou pour un temps qiTi ne soit pas encore expiré, a été accordée aux Confrères et Sœurs qui feront toutes les choses ci-dessus ; les présentes soient nulles et que si "adite Confrérie est déjà unie, ou se fait unir à l'avenir à quelque Archiconfrérie ou qu'il se rencontre que' qu'autre défaut, les premières et toutes les autres lettres Apostoliques ne leur puissent servir, mais que dès là elles soient nulles.
Donné à S'" Marie Majeure sous l'anneau du pêcheur le dix Novembre mil six cent quatre-vingt-dix-neuf, et de notre pontificat l'an neuvième.
Cardinal Albanus.
Et au pied dud. Bref d'indulgences est écrit l'Approbation de son Altesse Mgr de Loraine en ces termes :
Nous avons vu et approuvé le présent Bref d'indulgences à perpétuité ; avons permis de le publier pour l'avenir selon sa teneur, et avons approuvé pour gagner les trois indulgences de sept ans et sept quarantaines dont les jours sont laissés au choix des Confrères, les fêtes de l'Annonciation, Conception et Assomption de la Glorieuse Vierge Mar'e.
L'an de Notre-Seigneur, mil sept cent vingt, le dix juin.
Françcis-Armand de Ioraine.
Kvêiuî (1:; Bayjux.
culte des Sacrés Cœurs, il permit facilement d'inscrire toutes les personnes qui le désireraient.
Aujourd'hui le respect et l'amour des aumôniers pour tout ce qui touche aux anciennes traditions, les poussent à profiter de tous les moyens pour donner une nouvelle vie à cette antique confrérie.
La mort enleva en 1696 M. l'abbé Heurtant, qui depuis neuf ans exerçait dans le couvent les fonctions d'aumônier. Il mourut en odeur de sainteté, et fonda plusieurs messes dans la chapelle. Son esprit de religion était fort remarquable ; aussi tenait-il beaucoup à la bonne exécution du chant. Souvent il faisait assembler la Communauté pour le lui enseigner; elle lui a dù ainsi pendant longtemps la solennité et la piété de ses offices.
Il fut remplacé, pendant quatorze ans, par M. Coquerel, prêtre très propre à ces fonctions. Par malheur, pendant les dernières années qu'il les remplit, il tomba dans le scrupule, et sa direction éloignait les Sœurs de la fréquentation des sacrements. La Mère Marie de Saint-Isidore Hellouin fut amenée à consulter à ce sujet le P. Hérambourg, alors vicaire général de Coutances, et le premier historien du V. P. Eudes. Ce Père, si versé dans les matières ascétiques, lui donna une décision parfaitement en rapport avec la doctrine de S'" Thérèse, et lui dit : « Un confesseur vicieux serait en quelque sorte moins à craindre pour une communauté qu'un confesseur scrupuleux. »
Les Annales donnent à cette époque quelques renseignements sur les œuvres de charité accomplies dans le Monastère. Par ordre de Louis XIV, on avait dû y recevoir quatre demoiselles huguenottes. Après la fermeture du Temple, en exécution de l'édit de Nantes, ces quatre sœurs avaient ouvert chez elles un véritable prêche. Les partisans de la liberté des cultes crieront bien haut à l'intolérance en les voyant mettre dans un couvent pour la violation de cet édit, mais avant d'accuser le roi, il faut oublier les crimes abominables des protestants, les ruines qu'ils ont amoncelées en France, et surtout les exemples d'inexorable intolérance qu'ils ont donnés les premiers. Du reste, l'intolérance est de tradition chez toutes les sectes, et la franc-maçonnerie, cette perpétuelle accusatrice de l'Eglise, y échappe moins que toutes les autres. Les massacres, ou plutôt les boucheries révolutionnaires de 1793 et 1871 en sont la preuve, et elles sont bien son œuvre. Pour être plus hypocrite, de nos jours, elle n'est pas plus tolérante. Une foule de lois impies et scélérates le
prouvent surabondamment. Pour Louis XIV, il se proposait plus encore de défendre l'unité de ses Etats que de protéger la religion. Aujourd'hui c'est la haine même du nom chrétien qui fait agir.
Quoi qu'il en soit, ces ardentes huguenottes devinrent l'objet de bien des actes héroïques de charité. Pour obtenir leur retour volontaire à la vérité, la Communauté s'imposa des mortifications de toutes sortes. Les plus célèbres controversistes de Caen n'ayant pas réussi à les persuader^ la S'' Marie de Saint- Isidore Hellouin entreprit cette œuvre. Avant de discuter avec elles, cette fervente catéchiste passait de longues heures devant le Saint-Sacrement. Comme son œuvre n'avançait pas, elle sollicita de la Mère de Bois-David la permission de faire pour leur salut tout ce que Dieu lui inspirerait. Ayant obtenu cette liberté avec beaucoup de peine, elle s'associa neuf sœurs des plus généreuses, et toutes ensemble commencèrent une neuvaine d'effroyables mortifications, jeûnes au pain et à l'eau, disciplines sanglantes... Le dernier jour elles prolongèrent leurs prières devant le Saint-Sacrement jusqu'à minuit, et beaucoup d'autres sœurs se joignirent à elles.
Tant de zèle n'obtint qu'une conversion. Celle qui eut le courage d'abjurer racontait que souvent après les instructions, les quatre sœurs se disaient les unes aux autres : « La Mère a cependant dit vrai sur cet article. » Mais l'aînée ajoutait toujours : « Gardons-nous bien de le lui avouer. » Et toutes ensemble elles cherchaient les réponses ou les objections qu'elles pourraient faire.
Le lendemain de la neuvaine, elles ne purent s'empêcher de dire à la S' Marie de l'Ascension Tinar, qu'il s'était passé en elles d'étranges choses. Malgré ces efforts aussi désintéressés que persévérants, les trois dernières ne voulurent jamais ouvrir les yeux à la vérité. Après quelques années, elles quittèrent la Communauté. Deux moururent dans leurs erreurs ; on ignore le sort de l'autre.
Parmi les Pénitentes, des merveilles de grâce consolaient les Sœurs de l'endurcissement de ces pauvres aveugles. Plusieurs jeunes personnes de naissance noble, oubliant la délicatesse de leur première éducation, s'y livraient à des mortifications qui auraient pu paraître excessives, si elles n'avaient été inspirées par le vrai esprit de pénitence. La persévérance avec laquelle elles les continuèrent de longues années, est peut-être plus admi-.
rable encore. Celles qui rentrèrent dans leurs familles en devinrent l'édification par leurs solides vertus. Pour multiplier le bien, le monastère était alors dans l'habitude de les rendre à leurs parents ou de les placer, quand leur conversion paraissait bien affermie.
Pendant la dernière supériorité de la Mère Marie de la Nativité, mourut la Mère Marie de l'Enfant-Jésus de Bois-David. Depuis près de trente ans, elles gouvernaient toutes les deux successivement la Communauté, et toutes les deux, avec des qualités différentes, lui ont rendu les plus grands services.
Le lecteur connaît déjà l'enfance édifiante de la Mère de Bois- David. Nous n'y ajouterons que le trait suivant :
Jeune pensionnaire et âgée de moins de dix ans, elle eut le bonheur d'être préparée à sa première communion par le V. P. Eudes lui-même. Il lui fit suivre les exercices qu'il a prescrits dans son livre : la Vie et Royaume de Jésus. Ce bon Père entendit sa confession générale. Les qualités qu'il découvrit dans sa petite pénitente lui parurent si remarquables, que dans la suite il se fit un plaisir de les cultiver avec le plus grand soin. Il l'appelait doucement sa Fille spirituelle, il se faisait un bonheur de lui apprendre à produire des actes d'amour pour Notre-Seigneur et sa sainte Mère. Son éloignement pour toute flatterie et pour toute complaisance humaine ne l'empêcha pas de lui témoigner toujours beaucoup d'estime et une bonté toute particulière.
La Mère Patin avait porté sur elle un jugement tout aussi favorable. La discrétion de M'"' de Bois-David lui inspirait tant de confiance qu'elle ne craignit pas de lui confier les écritures les plus importantes.. C'est ainsi qu'elle copia les Constitutions et le Coutumier bien avant leur impression. Aussi savait-elle les Constitutions par cœur. Cette connaissance lui servit beaucoup pour les faire exactement observer. Mais son grand soin à ne rien commander qu'elle ne fît-elle-même, lui a encore plus servi sous ce rapport. Il sufiH.sait de la voir pour connaître son devoir.
Il sera toujours difficile d'égaler sa charité pour ses Sœurs, son attention à les soulager dans leurs besoins corporels et spirituels. La connaissance qu'elle avait de ces besoins a paru dans quelques circonstances vraiment surnaturelle. Un jour, une novice était fortement tentée contre sa vocation, et sous cette mauvaise
influence arrivait à se persuader que les oppositions faites par sa famille à sa profession, étaient une preuve que Dieu ne la voulait pas religieuse. Vaincue, elle était résolue à demander sa sortie, lorsque la Mère Supérieure la fit appeler, lui exposa toutes les pensées qui troublaient son esprit et l'exhorta à y résister, lui ajoutant: « J'ai consulté Dieu avant de vous parler, soyez persuadée que vous ne pouvez, sans infidélité à la grâce, renoncer à votre vocation. » Cette assurance positive fit tant d'impression sur la jeune novice, qu'à partir de ce moment toutes ses hésitations cessèrent.
Sous différentes formes, ce fait s'est renouvelé plusieurs fois. Une autre novice, épouvantée à la veille de sa profession des graves obligations que ses vœux allaient lui imposer, et craignant de manquer de courage pour les accomplir, exposa ses frayeurs à la Mère Marie de l'Enfant- Jésus. Les encouragements de la bonne Mère furent si efficaces que, le lendemain, la craintive novice offrit à Dieu son sacrifice avec joie et allégresse.
Dieu avait donné à cette remarquable Supérieure bien d'autres qualités propres à la faire aimer de ses Sœurs, et par sa fidélité à les cultiver elle les avait encore augmentées. Au milieu des plus absorbantes occupations, elle était toujours disposée à les recevoir et à les écouter. L'impossibilité d'accorder ce qui lui était demandé, était le motif évident des refus qu'elle était obligée de faire. Souvent, dans ce cas, elle disait : « Ma chère Sœur, je vous mortifie, mais je vous assure que je me mortifie la première. Si je suivais mon inclination, je ne vous refuserais rien, mais il faut que j'obéisse à Dieu. Vous-même, ne seriez-vous pas fâchée qu'on vous accordât vos demandes pour des motifs humains. » Il n'est pas étonnant qu'une Supérieure si bonne, conduite par des principes aussi surnaturels, ait eu à se défendre du trop grand attachement que .ses Sœurs avaient pour elle. Si cette affection devenait trop sensible, elle reprenait sévèrement celles qui la lui témoignaient, comme coupables d'une imperfection très cruelle au Cœur de Notre-Seigneur.
Le culte divin fut l'objet principal du zèle de la Mère de Bois- David. On peut dire qu'elle avait hérité de l'esprit de religion du Vénérable Fondateur. On égalera difficilement son respect pour toutes les cérémonies de l'Église, pour les sacrements et pour tous les mystères de notre sainte religion. Sa foi et sa piété la rendaient très éloquente lorsqu'elle en parlait. Aussi ses Sœurs
voulaient-elles prendre des notes sur ses chapitres ; mais dès que l'humble Supérieure s'en aperçut, elle le défendit absolument. C'est une grande perte, car la notice que nous avons sur elle dit, en particulier, qu'elle ne tarissait pas lorsqu'elle parlait des Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie et de la reconnaissance que la Communauté devait au pieux apôtre de cette belle dévotion. Nous avons vu qu'elle eut la consolation, étant en charge, d'en faire célébrer les deux fêtes dans le Monastère.
De cruelles épreuves de famille, comme l'exil de son frère aîné, la mort d'un autre, des pertes considérables éprouvées par la Communauté, lui ont fourni l'occasion de montrer sa soumission à la volonté de Dieu. Un jour, pendant une récréation, elle reçut une nouvelle très fâcheuse sur ce singulier procès intenté par une pénitente. Elle se contenta de serrer la lettre et de dire : « Il faut rester calme. Dieu est là. » Et elle continua la récréation. L'Annaliste ajoute : « Elle chanta toujours le même cantique dans la prospérité et dans l'adversité, bénissant Dieu au milieu de toutes sortes d'événements, comme le saint homme Job qui lui avait été donné pour protecteur au moment de sa profession. »
Élevée loin du monde, la Mère Marie de l'Enfant-Jésus sut toujours se faire de la clôture religieuse une protection pour sa pureté. Très jeune, avec la permission de la Mère Patin, elle fit le vœu de chasteté, d'abord pour un mois, puis pour un an et bientôt après pour toujours. Toute sa vie elle apporta à la garde de cette vertu la délicatesse des plus grands saints. Un jour, le portrait d'une de ses amies qu'elle recevait souvent au parloir, lui fut présenté afin qu'elle pût en admirer la ressemblance ; il lui fut impossible d'en juger ; jamais elle ne l'avait regardée.
C'est l'amour de la pureté qui stimulait son zèle à procurer la conversion des Sœurs pénitentes. Ses dures mortifications étaient surtout offertes pour leur salut. Ne pouvant leur consacrer tou^e sa vie, elle les visitait souvent et les exhortait à la vertu. Pendant cinq ou six heures de suite, elle les recevait en particulier pour leur donner toutes les consolations qui étaient en son pouvoir. Son soin principal, pendant ses triennats, fut toujours de leur choisir de bonnes maîtresses. Elle regardait ce choix comme une des plus importantes obligations de sa charge ; le compte qu'elle aurait à en rendre à Dieu lui causait de grandes frayeurs.
Lorsque son temps de supériorité était fini, son obéissance était si grande qu'on aurait pu la comparer à celle des anciens Pères du désert. Comme la plus jeune des Novices, elle demandait
toutes les permissions, et souvent elle répétait : « Peu importe qui me donne occasion d'obéir. Si on donnait autorité sur moi à une pauvre et simple villageoise, je m'y assujettirais comme à la plus habile supérieure. » Son désir d'obéir surpassait la passion des ambitieux à commander.
Dieu ordinairement ne tarde pas à récompenser une vertu arrivée à ce haut degré de perfection. La Mère Marie de l'Enfant- Jésus eut comme un pressentiment de sa mort prochaine et se sentit vivement pressée d'employer à s'y préparer sa retraite de l'année 1696. Ses entretiens, ses conversations avaient alors pour sujet la nécessité d'être constamment prête à paraître devant Dieu, ou le bonheur de jouir de sa divine présence pendant l'éternité. Quelques jours avant sa dernière maladie, elle dit à une sœur avec un saint transport : « Oh! que j'ai un grand désir de voir mon Seigneur et mon Dieu! Que je dirais volontiers, avec S' Paul : Qui me délivrera de ce corps de mort? »
Le dernier jour de juin 1697, elle fit une chute qui sembla d'abord n'avoir aucune gravité; le médecin le jugea ainsi. Sans doute Dieu permit cette erreur pour éprouver une dernière fois la vertu de sa digne servante. Car bien qu'elle ressentît de violents maux de tête et une fièvre ardente, personne ne faisait attention à son état. Courageuse et résignée jusqu'au bout, elle s'efforça de suivre la Communauté, et, deux jours avant sa mort, elle récitait encore son of&ce et son chapelet. C'est alors que sa maladie se manifesta dans toute sa gravité et mit les Sœurs dans les plus vives inquiétudes. Les remèdes comme les vœux et les prières furent inutiles, et une mort des plus édifiantes vint couronner sa vie, le 22 juillet 1797, jour de la fête de S'" Madeleine.
Son corps demeura souple ; sur son visage apparaissait un air de sérénité et de majesté qui, involontairement, inspirait le respect et la vénération. Beaucoup de personnes du dehors en furent profondément émues, et pendant plusieurs heures deux Sœurs furent occupées à recevoir à la grille les objets que l'on voulait faire toucher à ces précieux restes. La Communauté, qui l'avait tant aimée, se trouva, après cette cruelle séparation, dans un état de calme soumission à la volonté divine qui parut un effet de son intercession auprès de Dieu. Mgr de Nesmond l'entretint dans cette pieuse conviction. En effet, le prélat ayant appris cette mort, vint dire la messe pour la Mère de Bois-David, et après avoir exprimé aux Sœurs la part qu'il prenait à leur douleur, il leur dit que cette sainte religieuse, 'après leur avoir été utile
pendant sa vie par ses exemples et ses exhortations, le serait encore davantage maintenant en leur servant d'avocate devant Dieu.
La Mère Marie de l'Enfant-Jésus Simon de Bois-David n'avait que cinquante ans.
Vers ce temps, la mort de la S' Marie de Sainte-Gertrude Cantel nous fournit un exemple de la tendresse et de la charité du Vénérable Eudes pour les âmes les plus éprouvées. Peu de temps après sa profession, cette sœur perdit la raison au point qu'il fallut la séparer entièrement de la Communauté. Pendant trente ans elle resta dans cet état humiliant. Les asiles spéciaux pour ces tristes maladies étaient rares à cette époque ; le P. Hérambourg, un des plus dignes fils du pieux missionnaire, n'avait pas encore fondé les sœurs du Bon-Sauveur, qui se livrent avec un si admirable dévouement au soulagement de ces profondes misères. Il fallait enfermer et garder comme on pouvait les pauvres aliénés.
Avant que la S' Marie de Sainte-Gertrude ne fût tout à fait privée de son intelligence, le V. P. Eudes l'entendit en confession et la prépara lui-même à la dernière communion qu'elle put faire. Aussi, plus tard, il donnait aux Sœurs la grande consolation que sa cruelle maladie l'avait trouvée en état de grâce.
Un an avant la fin de la supériorité de la Mère Marie de la Nativité, en 1701, mourut la S"" Marie de Saint-Jean Olivier, première converse de l'Ordre. Elle peut bien servir de modèle à toutes les sœurs de son rang, par sa générosité à suivre sa vocation, son courage au milieu des plus pénibles labeurs, son égalité d'humeur en face des contre-temps les plus ennuyeux de la cuisine et des autres emplois de ce genre, et surtout par le remarquable esprit de recueillement et de prière dont elle sut constamment animer ses travaux. Au milieu des plus grands embarras, il semblait que, comme S' Jean, son glorieux patron, elle reposât sur la poitrine de son divin Maître. Quand elle se croyait seule, son cœur ne pouvait plus contenir ses ardeurs, et bien des fois des sœurs se sont cachées à la boulangerie afin d'entendre les élans embrasés qui s'échappaient de ses lèvres.
La confiance en ses prières était universelle dans la Communauté. Aucune affaire ne semblait pouvoir réussir, si elle ne lui avait été recommandée. Son humilité la faisait alors s'écrier de
toutes les permissions, et souvent elle répétait : « Peu importe qui me donne occasion d'obéir. Si on donnait autorité sur moi à une pauvre et simple villag-eoise, je m'y assujettirais comme à la plus habile supérieure. » Son désir d'obéir surpassait la passion des ambitieux à commander.
Dieu ordinairement ne tarde pas à récompenser une vertu arrivée à ce haut degré de perfection. La Mère Marie de l' Enfant- Jésus eut comme un pressentiment de sa mort prochaine et se sentit vivement pressée d'employer à s'y préparer sa retraite de l'année i6g6. Ses entretiens, ses conversations avaient alors pour sujet la nécessité d'être constamment prête à paraître devant Dieu, ou le bonheur de jouir de sa divine présence pendant l'éternité. Quelques jours avant sa dernière maladie, elle dit à une sœur avec un saint transport : « Oh! que j'ai un grand désir de voir mon Seigneur et mon Dieu! Que je dirais volontiers, avec S' Paul : Qui me délivrera de ce corps de mort? »
Le dernier jour de juin 1697, elle fit une chute qui sembla d'abord n'avoir aucune gravité; le médecin le jugea ainsi. Sans doute Dieu permit cette erreur pour éprouver une dernière fois la vertu de sa digne servante. Car bien qu'elle ressentît de violents maux de tête et une fièvre ardente, personne ne faisait attention à son état. Courageuse et résignée jusqu'au bout, elle s'efforça de suivre la Communauté, et, deux jours avant sa mort, elle récitait encore son office et son chapelet. C'est alors que sa maladie se manifesta dans toute sa gravité et mit les Sœurs dans les plus vives inquiétudes. Les remèdes comme les vœux et les prières furent inutiles, et une mort des plus édifiantes vint couronner sa vie, le 22 juillet 1797, jour de la fête de S'^ Madeleine.
Son corps demeura souple ; sur son visage apparaissait un air de sérénité et de majesté qui, involontairement, inspirait le respect et la vénération. Beaucoup de personnes du dehors en furent profondément émues, et pendant plusieurs heures deux Sœurs furent occupées à recevoir à la grille les objets que l'on voulait faire toucher à ces précieux restes, La Communauté, qui l'avait tant aimée, se trouva, après cette cruelle séparation, dans un état de calme soumission à la volonté divine qui parut un effet de son intercession auprès de Dieu, Mgr de Nesmond l'entretint dans cette pieuse conviction. En effet, le prélat ayant appris cette mort, vint dire la messe pour la Mère de Bois-David, et après avoir exprimé aux Sœurs la part qu'il prenait à leur douleur, il leur dit que cette sainte religieuse, 'après leur avoir été utile
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